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mois de ju ille t nous ramène chaque année, en son premier dimanche, la fête du Précieux 
Sang de Notre-Seigneur J é s u s -C h r is t .  Ce sang divin, que J é su s  a versé pour nous jusqu’à 

la dernière goutte dans sa douloureuse Passion, depuis son agonie au jardin des olives jusqu’à sa 
mort sur la  Croix du Calvaire, chaque jour il l ’offre de nouveau pour nous à son Père sur nos 
autels, dans le divin Sacrement de l’Eucharistie.

C’est de ce sang divin que la vie découle en nous, on ne saurait donc jam ais trop ramener 
les fidèles à la  dévotion envers cet auguste Sacrement de l ’Eucharistie, ni surtout leur rappeler 
assez souvent ses sublimes effets et ses multiples bienfaits.

C’est ce qu’a voulu faire, pour achever son œuvre, le Pasteur zélé du troupeau de Jésus- 
Christ. En une admirable encyclique, suite logique do celle qui nous invite à la dévotion envers 

le Sacré-Cœur, Sa Sainteté le pape Léon X II I  nous montre en ia  divine Eucharistie le remède à 
nos maux, la  force pour les supporter et l’espérance pour les vaincre.

Lisons et méditons ses doctes enseignements.

R e v u e  m e n s u e l l e  de s  Œ u v r e s  de  Don B o s c o
Lyon, 26, Place Bellecour. — Turin, 32, Rue Cottolengo. —  Liege, Rue des Wallons.
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P a n n i loa d io ses d iv in e s , la  p lus 
d iv ine e s t do Coopérer avec Dieu au 
sa lu t des âmes.

(S. D enis).

J e  vous recom m ande l ’enfance e t 
la  jounesso. donnez-leur uno éducation  
chrétienne, m ettez-leur sous les yeux 
des liv res  q u i enseignent à  fu ir  le 
vico e t i\ p ra tiq u e r lu vertu

(P ie  IX ).

Redoublez de forco e t do ta len ts  
pou r re t i r e r  l'enfnnoe e t la  jeunesse  
des em bûches do la  corruption o t de 
l 'in c réd u lité , e t p rép a re r a insi une 
génération nouvelle.

(Léon X II I ) .

OREMUS PRO PONTIFICE NOSTRO LEONE
Dom inus c o n se rv e t  eum , e t  vivifice t eum , e t  beatum  

fac ia t  eum  in t e r r a ,  e t  non t r a d a t  eum in an im am  
in im ico ru m  ejus.

PRIONS POUR NOTRE PONTIFE LÉON XIII 
Que Dieu le conserve ,  q u ’II lu i  d o n n e  la  vie , q u ’il  

le r e n d e  h e u re u x  s u r  la  t e r r e  e t  ne  le l iv re  p a s  e n t r e  
les m a in s  de  se s  ennem is .

S A L E S I E N
BUL L E T I N

la  Sainte Cuebaris,tie
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Lettre encyclique
DE NOTRE SAINT-PÈRE LE PAPE LÉON XIII

s ur la tr ès S ainte E ucharistie

A  Nos vénérables frères les patriarches, primats, 
archevêques, évêques, et autres ordinaires, en 
paix  et communion avec le Siège apostolique,

LEON X III, P A P E

Vénérables frères, 
salu t et bénédiction apostolique.

E fforts do L éon X I I I ;
ac tes récen ts  d o n t le  souvenir le  console (1)

Nous Nous sommes efforcé jusqu’à présent, 
en raison du caractère sacré de Notre m inis­
tère, e t Nous Nous efforcerons jusqu’à Notre 
dernier souffle de vie, avec le secours de 
J ésu s-Ch r ist , de m éditer e t de suivre les 
exemples d’adm irable sollicitude pour le salut 
des hommes que lui-même a donnés d’une 
façon si éminente.

T raversant une époque qui n ’est que trop 
violemment hostile à la  vérité et à la  justice, 
Nous n ’avons jamais cessé, au tan t qu’il était 
en Nous, et comme vous l ’a m ontré de nou­
veau Notre très récente L ettre  apostolique, 
d ’adresser au monde les enseignements e t les 
avertissements appropriés, de prendre les 
mesures qui Nous paraissaient les plus effi­
caces, soit pour combattre la  contagion de 
m ultiples erreurs, soit pour ranim er la  v i­
gueur de la  vie chrétienne.

(1) Les sous titres  n’ont été mis que pour donner pins 
de c larté  e t n ’appartienneiit pas à la  Lettre.

Parm i ces actes, il en est deux de date 
plus récente, étroitem ent liés l ’un  à l ’autre, 
e t dont le souvenir Nous apporte des fru its 
bien opportuns de consolation, au m ilieu de 
tan t de causes de tristesse qui Nous accablent.

Le premier, c’est que Nous avons jugé très 
salutaire de consacrer par une particulière 
solennité l ’universalité du genre humain au 
Sacré-Cœur du C hrist Rédempteur ; le second, 
c’est que Nous avons très vivem ent exhorté 
tous les hommes qui professent la  foi chré­
tienne à s’attacher à  Celui-là meme qui, soit 
pour les individus, soit au point de vue so­
cial, est divinem ent « la Voie, la  V érité et 
la Vie ».

L a  dévo tion  envers l'E u c lia ris tie , 
cou ronnem ent des ac tes pontificaux

E t m aintenant Notre même charité apos­
tolique, veillant sur les destinées de l ’Église, 
Nous engage e t en quelque sorte Nous pousse 
à  apporter à  Nos desseins déjà réalisés leur 
couronnement; c’est-à-dire que Nous voulons 
recommander plus instam m ent au peuple 
chrétien la  dévotion envers la  très sainte 
« Eucharistie », car elle est le  don très divin 
sorti du fond du Cœur du même Rédempteur, 
qui « désira d’un v if désir » cette union toute 
spéciale avec les hommes; elle est en outre 
très propre à nous assurer en abondance les 
fruits salutaires de sa  Rédemption.

M esures d é jà  p rises p a r  le  S a in t-P è re  pour 
accro ître  la  dévotion  envers ce m ystè re

D ’ailleurs, en vertu  de cette même autorité 
et inspirés p ar ce même zèle, Nous avons 
déjà pris dans cet ordre d’idées diverses me­
sures.

I l  Nous est doux de rappeler qu’entre autres 
décisions Nous avons fortifié de Notre légi­
tim e approbation e t enrichi de privilèges de 
nombreuses institutions et associations con­
sacrées à l ’adoration perpétuelle de la  divine
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H ostie ; Nous avons fa it en sorte que des 
congrès eucharistiques fussent tenus avec la 
solennité convenable e t avec un  égal profit; 
Nous avons attribué à  cette œuvre e t à celles 
dont le bu t est analogue, comme patron cé­
leste , Paschal Baylo n , qui professait à un 
degré rem arquable la  dévotion envers le mys­
tère  eucharistique.

But de Léon XIII en écrivant une encyclique 
sur l ’Eucharistie

I l  Nous p la ît donc, Vénérables F rères , de 
vous entretenir de quelques points concernant 
ce même mystère, à la  défense et à la  gloire 
duquel travailla  toujours le zèle de l ’Église, 
non sans que des m artyrs lu i aient rendu un 
éclatant tém oignage, ce mystère qui inspira 
magnifiquement la  doctrine et l’éloquence 
d’hommes ém inents et aussi les divers arts.

Nous avons pour objet de rendre p lus évi­
dente et de m ettre plus eu relief la vertu  de 
l’E ucharistie , surtout en ce qui touche sa 
grande efficacité pour la  satisfaction des 
besoins présents.

Puisque Notre-Seigneur J é su s-Ch r ist , sur 
le point d’achever sa v ie mortelle, laissa ce 
monument de son immense amour envers les 
hommes et ce puissant secours « pour la  vie 
du monde » (Jea n , V I, 52), Nous ne pou­
vons rien souhaiter de plus doux. Nous qui 
sommes près du terme de N otre vie, que de 
pouvoir ranim er e t fortifier dans toutes les 
âmes des sentim ents de gratitude et d ’une 
légitime dévotion envers ce Sacrement admi­
rable, sur lequel Nous pensons que reposent 
su rtou t l’espoir e t l ’assurance du sa lu t et de 
la  paix si ardemment souhaitée par les vœux 
inquiets de chacun.

Orgueil de certains hommes qui méprisent 
ce remède

Il ne manquera certes pas d’hommes qui 
s’étonneront de Nous voir estimer que c’est 
surtout par de tels remèdes et de tels appuis 
qu’il fau t soulager un siècle troublé de fond 
en comble et accablé de maux si graves; 
peut-être ces mêmes hommes recevront-ils 
Nos paroles avec un dédaigneux ennui.

Cela provient surtout de l ’orgueil: lorsque 
ce vice pénètre dans les âmes, il  est fatal que 
languisse en elles la  foi chrétienne, qui exige 
une soumission très religieuse de l’esprit; 
nécessairement aussi, d’horribles ténèbres en­
veloppent pour ces âmes les vérités divines,

e t à beaucoup de ces infortunés s’applique 
la  parole: « Ce qu’ils ignorent, ils le b las­
phèment. »

Mais Nous sommes si loin de les exclure 
pour cela du dessein que Nous avons formé, 
qu’au contraire Nous avons résolu d’apporter 
avec plus de zèle la lum ière à ceux qui sont 
animés de bonnes intentions, e t d’implorer 
par une pieuse et fraternelle prière le pardon 
do Dieu sur ceux qui tournent en dérision les 
choses sacrées.

L’Eucharistie est la source de tous les bienfaits 
divins et spécialement de la vraie vie

Connaître par une foi parfaite la vertu  de 
la  très  sainte Eucharistie telle qu’elle est, 
c’est la  même chose que connaître qu’elle est 
l ’œuvre que, dans l ’in térêt du genre humain, 
D ieu fa it homme mena à sa perfection, par 
sa puissante miséricorde.

E n  effet, de même qu’une foi éclairée nous 
impose l ’obligation de confesser et d’honorer 
le Ch r ist  comme l’auteur souverain de notre 
salut, qui, par sa sagesse, par ses lois, par 
ses enseignem ents, par ses exemples et par 
l ’effusion de son sang, renouvela toutes choses, 
ainsi nous devons le reconnaître e t l’adorer 
réellement présent dans l ’Eucharistie, pour 
demeurer très véritablem ent parm i les hommes 
ju sq u 'à  la fin des tem p s, pour tire r de lui- 
même et leur communiquer avec une éter­
nelle abondance les bienfaits de la rédem p­
tion, comme un bon m aître et un bon pas­
teur, et comme un très puissant intercesseur 
auprès de son Père.

Celui qui m éditera avec attention et piété 
sur les trésors découlant de l ’Eucharistie 
comprendra que le meilleur e t le plus éminent 
est celui qui renferme tous les autres, quels 
qu’ils soient: c’est d’elle, en effet, que dé­
coule sur les hommes cette vie qui est v rai­
m ent la v ie: « Le pain que je donnerai est 
ma chair, pour la  vie du monde » (Jea n , 
V I, 52).

Cette vie s’est manifestée 
après la venue de Jésus-Christ 

dans toutes les formes do la société
Ce n’est pas d’une seule manière, ainsi que 

Nous l 'avons exposé ailleurs, que le Ch rist  
est la vie, Lui qui proclama que le b u t de sa 
venue parm i les hommes, c’é ta it de leur ap­
porter avec certitude l ’abondance d’une vie 
plus qu’hum aine; « Je  suis venu afin que les 
brebis aient la  vie e t qu’elles Paient sura-
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bondamment » (Jea n , X , 10). E t, en effet, dès 
qu’eurent paru  sur la terre  la  « bonté de 
Dieu, notre Sauveur, e t son amour pour les 
hommes » (ï i t b , III , 4) aussitôt personne ne 
l ’ignore, se manifesta une certaine force qui 
renouvela tou t l’ordre des choses qui se ré­
pand it dans toutes les veines de la société 
civile e t domestique.

De nouveaux liens uniren t l’homme à 
l'homme; de nouvelles lois naquirent, ainsi 
que de nouveaux devoirs privés et publics; 
une nouvelle carrière fu t ouverte aux in sti­
tutions civiles, aux sciences, aux arts ; ce qui 
est le p rincipal, les esprits e t les cœurs des 
hommes furent ramenés vers la vérité de la  
religion e t la pureté des m œurs; bien plus, 
une vie vraim ent céleste et divine fut com­
muniquée aux hommes.

O’est ce que désignent les expressions qui 
reviennent souvent dans les lettres sacrées: 
« le bois de vie, la  parole de vie, la  cou­
ronne de vio, et spécialement le pain  de vie. »

L ’a lim e n t de  ce tte  vie, c ’e s t l ’E u ch aris tie

Mais, puisque cette vie dont Nous parlons 
a une sim ilitude accentuée avec la vie natu ­
relle, puisque comme l’au tre elle est entre­
tenue e t ranimée p ar la  nourriture, il faut 
aussi la sustenter e t la  fortifier par un alim ent 
approprié.

I l  est bon de rappeler ici en quel temps et 
de quelle manière le Ch Rist a invité e t con­
du it les âmes des hommes à recevoir conve­
nablem ent et saintem ent le pain  v ivant qu’il 
devait leur donner. Lorsque se fu t répandue 
la nouvelle du miracle qu’il ava it accompli 
sur le rivage du lac de Tibériade, en m ulti­
p liant les pains pour rassasier la multitude, 
aussitôt de nombreuses personnes accoururent 
vers Lui, dans l’espérance d’obtenir le même 
bienfait.

J ESUS saisit cette occasion ; de même que 
jadis, au sujet de l’eau du puits qu’elle devait 
tirer, il avait inspiré à la  Sam aritaine la soif 
de l ’eau qui ja illit pour la  vie éternelle (Jean , 
IV , 11) ainsi il élève les âmes de la m ulti­
tude affamée, afin qu’elles désirent plus vive­
m ent cet au tre pain qui demeure pour la vie 
éternelle (Je a n , VI, 27).

J ésu s  insiste sur cet enseignement.
« Le pain dont je parle n ’est point, dit-il, 

cette manne céleste qui nourrit vos pères 
dans la  traversée du désert, ce n ’est pas

môme celui que naguère vous avez reçu de 
moi avec adm iration; mais je suis moi-même 
ce pain : « J e  suis le pain de vie. »

1 1  inculque plus longuem ent la même vé­
rité  à  tous par cette invitation e t ce précepte : 
« Si quelqu’un mange de ce i>ain, il vivra 
éternellem ent; et le pain que je donnerai, 
c’est ma ch a ir , pour la vie du monde. » E t 
lui-même les convainc en ces termes de la 
g rav ité du précepte: « E n  vérité, en vérité, 
je  vous le dis, si vous ne mangez la  chair 
du F ils de l’homme e t si vous ne buvez son 
sang, vous n’aurez po int la  vio en vous ».

C ette  n o u rr itu re  e st offerte à  tous les fidèles
Loin de nous donc cette erreu r trop ré­

paudue et très funeste des hommes qui pensent 
que l ’usage de l ’Eucharistie do it être presque 
laissé à ceux qui, exempts de soucis e t ayant 
le cœur étroit, décident de chercher le repos 
dans la vie religieuse.

Ce bien, qui p lus que les autres est ex­
cellent e t salutaire, s’offre à tous les fidèles 
quels que soient leur condition et leur rang, 
qui veulent (et il n ’est personne qui ne doive 
le vouloir) en tretenir en eux la  vie de la 
grâce divine, dont le term e est la  jouissance 
de la  vie céleste avec Dieu.

Ceux su r to u t qu i d ir ig e n t les évèu einen ts  e t 
les hom m es d e v ra ie n t y  reco u rir

E t plaise au Ciel qu’ils songent comme il 
convient à la  vie éternelle et qu’ils s’y  pré­
parent, ceux-là su rtou t dont l ’intelligence, 
l’activité et l ’autorité sont si puissantes pour 
diriger les événements et les hommes.

Mais Nous constatons e t Nous déplorons 
que la  p lupart d’entre eux estim ent avec 
orgueil qu’ils ont en quelque sorte infusé au 
siècle une vie nouvelle et prospère, parce 
qu’ils l’obligent, par l ’impulsion qu’ils lu i 
donnent, à m archer à  grands pas vers toutes 
sortes de progrès et de découvertes merveil­
leuses.

L a  Société e s t dans le  m ala ise  parce  q u ’elle 
n ’a  pas recours à  l ’E ucliaris tie

Or, de quelque côté que se tournent vos 
regards, la société humaine, si elle est éloi­
gnée de Dieu, loin de jouir du calme qu’elle 
désire, est angoissée et agitée comme un ma­
lade en proie à  la chaleur de la  fièvre; alors 
qu’elle aspire anxieusement à la prospérité, 
elle voit celle-ci fu ir sans cesse e t couler entre 
ses mains.
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Les hommes en effet et les E ta ts  ont né­
cessairement leur origine en D ieu, aussi ne 
peuvent-ils vivre, se mouvoir e t faire quelque 
bien autrem ent qu'en Dieu par J ésus-Ch r ist , 
par lequel tous les trésors les plus précieux se 
sont répandus et se répandent sur le monde.

Mais de tous ces biens la source principale 
e t le principe est la  sainte E ucharistie ; car 
elle entretient et elle fortifie cette vie dont 
l ’absence nous est si pénible, et elle accroît 
merveilleusement cette dignité hum aine que 
Nous voyons m aintenant acquérir un si grand 
prix.

E n  effet, qu’y  a-t-il de plus excellent e t de 
plus désirable que de devenir, au tan t que 
cela est possible, partic ipan t e t associé d e là  
nature divine? Or, c’est là  ce que le C hrist 
réalise pour Nous principalem ent dans l ’Eu­
charistie, p ar laquelle il  s’attache e t s ’unit 
étroitem ent l ’homme, élevé par le don de la 
grâce jusqu’aux trésors divins. Il existe en 
effet cette différence en tre  la  nourritu re du 
corps e t celle de l ’âme, que la première est 
transformée en nous-mêmes, taudis que la 
seconde nous transforme en elle; et à ce sujet 
A ugustin nous montre le C hrist parlan t lui- 
même en ces termes : « Tu ne me changeras 
pas en toi comme la nourriture de ta  chair, 
mais tu  seras changé en moi. »

Ce sacrem en t e s t  la  source des p rog rès
dans les v ertu s , e t  en p a r tic u lie r  dans la  f o i

Ce sacrement très excellent, dans lequel 
apparaît surtout le moyen pour les hommes 
de participer à la  nature d iv ine, est aussi 
pour eux la source des plus grands progrès 
dans tous les genres de vertus surnaturelles, 
e t en particulier dans la  foi.

Celle-ci en effet a eu à toute époque ses 
adversaires ; car bien qu’elle élève les esprits 
des hommes par la  connaissance des vérités 
les plus hautes, cependant, comme elle cache 
ce que sont ces vérités q u ’elle nous a mon­
trées supérieures à notre nature, elle semble 
par là même abaisser ces esprits.

Mais jad is c’é ta it tan tô t tel point de foi, 
tan tô t tel autre qui é ta it attaqué : dans la 
suite, la  guerre a étendu beaucoup plus loin 
ses ravages, e t l ’on en est arrivé m aintenant 
à  affirmer qu’il n ’y a rien  absolument de 
surnaturel. Or, pour ram ener dans les esprits 
la  vigueur et la ferveur de la foi, rien n’est 
plus efficace que le mystère eucharistique,

qui est proprement appelé « mystère do foi » : 
en lui seul est contenu tou t ce qui est au- 
dessus de la  nature, dans une abondance ex- 
traordinairem enut variée de m iracles: « Le 
Seigneur clément et m iséricordieux a éternisé 
la mémoire de ses merveilles. I l  a donné une 
nourriture à ceux qui le craignent. » (Ps. CX,
4, 5).

L ’E u ch aris tie  e st l ’ex tension  de  l ’in c a rn a tio n  
e t  de la  R édem ption

Si D ieu en effet a fa it quelque chose de 
surnaturel, I l  l ’a rapporté à l ’incarnation du 
Verbe, par le bienfait de laquelle devait être 
restauré le salut du genre hum ain. « I l  a 
résolu de tou t restaurer en J é su s-Ciiü ist , 
tan t ce qui est dans le ciel que ce qui est 
sur la  terre  » (E ph e s ., I, 9, 10). L’Eucharistie, 
au  témoignage des saints P è re s , doit être 
considérée comme une continuation et une 
extension de l’incarnation, puisque par elle 
la substance du Yerbe incarné est unie à 
chacun des hommes, et le sacrifice suprême 
du Calvaire est renouvelé d’une manière ad­
m irable; c’est ce qu’a prédit le prophète Ma- 
lachie: « En tou t lieu est sacrifiée e t offerte 
à  mon nom nue oblation pure » (I, 11).

Ce sacrem en t le  p lus g ran d  de  tous les m iracles, 
e s t accom pagné d ’au tre s  m irac les qui 

e n tre tie n n e n t la  foi

Ce miracle, qui entre tous est le plus grand 
dans son genre, est accompagné de miracles 
innom brables: ici, toutes les lois de la na­
tu re  sont suspendues; la  substance entière 
du pain e t du v in  est changée en le corps 
et le sang du Christ; mais l ’apparence du 
pain et du vin, ne recouvrant aucuue réalité, 
est conservée par la  vertu  divine; le corps 
du C hrist se trouve en même temps dans 
au tan t d’endroits qu’il y  a  en même temps 
d’endroits où le sacrem ent s’accomplit.

D ’ailleurs, afin d’accroître la  soumission 
de la  raison hum aine envers un si grand 
mystère, des miracles v iennent pour ainsi 
d ire à son secours, pour la  gloire de l’Eu- 
charistie; ils sont rappelés par l ’histoire ou 
vivent dans notre souvenir, et i l  en existe 
dans plus d’un lieu des monuments publics 
et remarquables.

Nous voyons donc ce sacrem ent entreten ir 
la  foi, nourrir l ’esprit, détruire les inventions 
des rationalistes, et su rtou t éclairer l’ordre 
des choses surnaturelles.
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L ’E u ch aris tie  p ro tège  encore la  foi en 
sa u v eg a rd an t la  p u re té

L’affaiblissement de la foi aux vérités di­
vines a pour origine non seulement l ’orgueil, 
dont nous avons parlé plus haut, mais encore 
la  dépravation de l’esprit.

Si l’expérience nous montre que meilleures 
sont les mœurs d’un h omme, plus son in tel­
ligence est ouverte, p ar contre, les voluptés 
corporelles ont pour effet d ’émousser les es­
p rits; et c’est surtout dans l’ordre des choses 
divines que les passions obscurcissent la  lu­
mière de la foi, l’éteignent meme, par une 
juste  réprobation de Dieu. Or le désir insa­
tiable de ces plaisirs brûle aujourd’hui tous 
les hommes en proie dès les premiers jours 
de leur jeunesse à une sorte de contagion 
maladive.

Mais la divine Eucharistie nous apporte 
pour ce mal affreux un excellent remède ; son 
premier effet est de réfréner la  passion en 
accroissant la  charité ; car A ugustin  d it:
« L’alim ent de celle-ci (de la  charité) est 
l’affaiblissement de la passion, e t sa perfec­
tion est l ’absence de passion. »

E n  outre la chair très  chaste de J ésus 
comprime l’insolence de notre chair, comme 
nous l’a  enseigné Cyrille d’Alexandrie. En 
effet le C hrist existant en nous calme la  loi 
de la chair sévissant dans nos membres.

Bien plus le fru it spécial et très  doux de 
l’Eucharistie est celui qu’annonçait cette pa­
role prophétique: « Q u ’y a-t-il en lui (dans 
le Christ) de bon et qu’y a-t-il de beau, si 
ce n’est le froment des élus et le  vin qui fa it 
germer les v ierges?» (Zach., IX , 17). Ces 
mots désignent le désir fort et constant de 
la  sainte v irg in ité  qui, même en un siècle 
regorgeant de délices, fleurit chaque jour, 
dans l’Église catholique, sur une étendue plus 
vaste e t en plus grande abondance, et l’on 
sait bien que partout il  a  pour fru it le pro­
grès et l ’é ta t de la religion, en même temps 
que de la société humaine.

L ’Eucharistie fortifie l 'espérance 
1 1  fau t ajouter que par ce sacrem ent l ’es­

pérance des biens immortels est m erveilleu­
sement fortifiée, ainsi que la confiance dans 
les secours divins.

Le désir de bonheur qui existe dans toutes 
les âmes e t qui leur est naturel est aiguisé 
de plus on plus par le caractère trom peur

des biens terrestres, par les injustes violen­
ces des hommes pervers, enfin par les autres 
douleurs du corps e t  de l ’âme. Or, l ’auguste 
sacrement de l ’E ucharistie  est une cause et 
un gage de bonheur et de gloire, non seu­
lement pour l ’àme, mais encore pour le corps ; 
en effet, tandis qu’il enrichit les âmes de l’a­
bondance des bie:is célestes, il  les comble en 
même temps do joies très douces qui surpas­
sent de beaucoup l ’atten te  e t l ’espérance des 
hommes, quelles qu’elles so ien t; il soutient 
les chrétiens dans l’adversité; il les fortifie 
dans la lu tte pour la  vertu  ; il les garde pour 
la  vie éternelle et les y  conduit en leur four­
nissant, i)our ainsi dire, des vivres en vue 
du  voyage.

Dans le corps chancelant e t débile, cette 
divine hostie fa it pénétrer le germe de la 
résurrection fu ture: le corps immortel du 
C hrist introduit en nous une semence d’im­
mortalité qui, un jour, produira ses fruits.

Que de tels biens doivent résu lter de l’E u ­
charistie pour l ’âme et pour le corps, c’est 
ce que l ’Église nous a enseigné en tout temps, 
suivant en cela l’exemple du C hrist qui a 
affirmé: «C elui qui mange ma chair et qui 
boit mon sang a la vie éternelle, et je le res­
susciterai au  dernier jour (Jea n , YI, 55).

M ém orial de  la  Passion , l ’E uch aris tie  
in sp ire  l ’e sp rit de sacrifice

I l  est conforme à notre sujet, e t il importe 
grandem ent de considérer, que l ’E ucharistie 
a été instituée par le Christ, comme un mé­
morial éternel de sa Passion, et qu’elle montre 
au  chrétien la nécessité de s’amender lui- 
même d’une façon salutaire. J ésus , en effet, 
a d it à ses premiers prêtres: « Faites ceci 
en mémoire de moi» (Luc, X X II, 19), c’est-à- 
dire, faites ceci pour commémorer mes amer­
tumes, mes angoisses, ma m ort sur la  croix. 
C’est pourquoi, ce sacrem ent e t ce sacrifice 
est pour nous une exhortation assidue à faire 
pénitence en tou t temps, à supporter les plus 
grands labeurs; c’est aussi une condamnation 
grave e t sévère des plaisirs que des hommes 
très impudents vanten t et exaltent si fort : 
«Toutes les fois que vous mangerez ce pain 
et que vous boirez ce calice, vous annonce­
rez la m ort du Seigneur ju squ ’à ce qu’i l  
vienne » (I Coe ., X I, 26).

(A  suivre.)
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D o n  B o s c o  et  l 'éd t ica ì ion*
D E U X I È M E  P A R T I E

F opmaîion re1i|gieuse et morale

X

Les Retraites
Dien merci ! Les retraites ne sont plus une 

nouveauté dans les écoles chrétiennes. Depuis 
long’temps déjà, on les faisait dans les petits 
sém inaires; de là, elles on t gagné les collèges 
catholiques et elles commencent à descendre 
ju squ’aux écoles prim aires. Les membres fer­
vents de nos Patronages, apprentis et ou­
vriers , font chaque année leur re tra ite  et, 
chose singulière au tan t qualifian te , ils choi­
sissent de préférence l ’époque du 14 juillet. 
Sous prétexte de solenniser la  fête nationale, 
ils dem andent un congé de trois jours à leurs 
patrons et, au  lieu de les passer dans la  dis­
sipation e t les plaisirs, ils les consacrent à 
la  prière et aux saintes méditations.

La ville de M arseille devança P a ris  dans 
cette salu taire pratique de la  re tra ite  poul­
ies jeunes gens des Patronages; car le véné­
rable M. Joseph Allemand, fondateur, dès 
1809, d ’un P atronage à M arseille, envoyait 
tous les ans ses jeunes gens les plus sérieux 
faire leur re tra ite  dans une délicieuse cam­
pagne de la banlieue, à Sainte-M arguerite, 
e t son biographe nous d it des m erveilles de 
ces retraites passées dans les macérations, la  
prière e t les larmes, en sorte que des jeunes 
gens du monde rivalisaien t avec les plus 
fervents cénobites. Ce ne fu t qu’en 1855 que 
les Patronages de P aris entrèrent dans cette 
voie, en m ettan t la  piété en tête de leur 
programme. Les retraites de soldats, avant 
ou après le service, se propagent de plus en 
plus, e t dans les diocèses restés chrétiens, 
les re tra itan ts  se com ptent par centaines, 
presque par milliers.

Les éducateurs apôtres favorisent de tout 
leur pouvoir les retraites dans les écoles. Ils 
savent qu’une bonne retraite, composée d’ins­
tructions spéciales sur les grandes vérités de

(*) Voir Bulletin salésien février 1901 e t suivants, 
janvier, mars 1902 e t suivants.

la  foi et les devoirs de l ’enfant chrétien, fa it 
un  bien immense: elle purifie les consciences? 
développe la  vigueur morale et produit un 
élan vers le bien, qui aura son effet sur l ’an­
née entière.

Don Bosco comprit de bonne heure l ’effi­
cacité de la re tra ite  pour la sanctification de 
ses enfauts et, dès l’année 1850, il leur donna 
une re tra ite  qui fit époque. Voici comment 
Don Bonetti, de sainte e t regrettée mémoire, 
la  raconte daus Les cinq lustres:

« A u mois de septembre de cette même 
année, 1850, Don Bosco conduisit un  grand 
nombre de ses enfants faire une semaine de 
re tra ite  au petit sém inaire de Giaveno, dont 
les élèves étaient en vacances. On s’y  rendit 
à  pied de Turin. L’escouade des re tra itan ts  
se composait des jeunes gens de FOratoire, 
auxquels s’étaien t jo in ts un  bon nombre de 
ceux qui fréquentaient les Patronages, et qui 
avaient obtenu la  permission de leurs patrons 
ou de leurs parents. Le chanoiue R obert Mu- 
rialdo, directeur du Patronage de l ’Ange gar­
dien, conduisait la  troupe juvénile. On mar­
chait, en chan tan t des cantiques à  Ma r ie  
ou des chansonnettes morales apprises à  l ’O- 
ratoire. Don Bosco se rend it à  Giaveno en 
voiture: il avait p ris les devants pour pré­
parer le  dîner à A vigliana; en même temps,
il accompagnait quelques jeunes gens qui 
n’avaient pas pu faire le voyage à pied. A 
A v ig lian a , on fit un délicieux repas su r les 
gracieuses rives du lac. Ce fu t à cette occa­
sion que Don Bosco se m it en relation avec 
un prêtre zélé e t ch a ritab le , nommé Don 
Victor A lasonatti qui, de son côté, conçut 
pour Don Bosco la  plus grande estime et la  
plus vive affection, en sorte qu’on le v it venir 
au m ilieu de nous, quelque temps après, pour 
être notre second père. Les deux prédicateurs 
de la re tra ite  furen t le chanoine Arduino, 
archiprêtre de la  collégiale de Giaveno, prêtre 
renommé pour sa science e t son zèle, et Don

I Bosco. Le théologien Don Robert Murialdo
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fu t lenr auxiliaire pour les confessions. On 
inv ita  les jeunes gens du pays à suivre les 
exercices et la re traite  fit un bien immense.» 

** #

A  partir de ce m om ent, les retraites se 
régularisent à l ’Oratoire Saint-François de 
Sales et dans les au tres fondations salésiennes. 
E lles se sont perpétuées, e t voici comment 
on les lait.

Leur durée est de trois jours pleins. Elles 
commencent la  veille au  soir par une instruc­
tion  d’ouverture et se term inent le quatrième 
jo u r  par la  commuuion solennelle vers sept 
heures à une messe basse ; puis à neuf heures 
v ien t le salut de clôture avec une allocution 
de circonstance, appelée « les souvenirs ». I l  
y  a  toujours deux prédicateurs, dont l ’un est 
chargé des m éditations sur les grandes vé­
rités de la loi, qui se font le m atin  et le soir; 
l ’au tre  fa it les instructions sur les sacrements, 
les vertus chrétiennnes et les devoirs de l’é- 
colier chrétieu. Don Bosco, ém inent psycho­
logue, connaît bien la  nature des enfants: il 
sa it qu’ils réfléchissent peu par eux-mêmes, 
voilà pourquoi il leur donne deux prédica­
teurs pour leur parler plus longuement de 
D ieu e t de leur âme. Chaque m éditation dure 
une demi-heure e t chaque instruction environ 
tro is quarts d’heure.

La messe se d it aussitôt après la  première 
méditation, e t les enfants y assistent sans 
chanter ni faire de prières vocales, ils peuvent 
ainsi réfléchir et prier cœur à cœur avec la 
d ivine victime qui s’immole sur l ’autel. On 
psalmodie l ’office de la  Sainte Vierge de 
cette m anière: deux petites heures sont ré­
citées après la messe, avant le  déjeuner -, les 
deux autres vers neuf heures, avant la  pre­
mière instruction ; vêpres et complies à trois 
heures, avan t la seconde instruction ; matines 
e t laudes, avant la  deuxième méditation, qui 
est suivie du chapelet et de la  bénédiction du 
S aint Sacrement. A insi les jeunes gens mènent, 
duran t trois jours, une vie presque monacale, 
qui les porte au  recueillement et les élève 
vers les régions surnaturelles. On doit prendre, 
aux heures fixées, c’est-à-dire après déjeuner, 
après dîner et au goûter, une récréation, qu’on 
appelle modérée, parce qu’elle exclut les jeux 
bruyants ; et alors on voit, disséminés à tra­
vers la cour, des groupes d’élèves, qui jouent, 
les uns aux billes, les autres aux osselets ou

à divers jeux paisibles, et qui gardent ainsi 
un silence relatif.

P endant le temps libre, on demeure dans 
une salle surveillée, et l’on s’occupe à résu­
mer les instructions, à  lire un livre pieux, 
à préparer sa confession, qu i doit remonter 
au moins jusqu’à la dernière retraite.

Comme on le voit, les retraites des Maisons 
salésiennes ressemblent beaucoup à  celles de 
nos petits séminaires français, sauf, comme 
nous l’avons dit, qu’il y a deux prédicateurs 
et, j ’ajoute, qu’on y  trouve un je ne sais quoi 
do plus solennel.

Cette solennité vient, ce ine semble, du 
Veni Creator, chanté avant chaque méditation, 
des Litanies des Saints, avec leurs nombreux 
versets et oraisons, qu’on récite à deux heures, 
après la récréation de midi, e t enfin du chape­
le t du Sacré-Cœur, qui se d it à onze heures 
et demie, avant l ’examen particulier.

Ce chapelet est une prière de réparation 
et d’amende honorable envers le S aint Sa­
crement, qui comprend six invocations, sui­
vies chacune d ’un Pater, Ave e t Gloria. E ien 
de pieux et de touchant comme ce chapelet. 
L’invocation suivante en donnera une idée: 
« O Cœur de J é s u s ,  b rû lan t d’amour jjour 
nos âmes dans l ’adm irable institu tion de la 
Sainte Eucharistie, j ’adore hum blem ent cet 
amour immense qui vous a porté à nous don­
ner pour nourriture votre corps et votre sang- 
adorables. Quel cœ ur pourrait ne pas être 
attendri à la vue de cette charité infinie ? 
O mon J é s u s ,  donnez-moi des larmes en 
abondance pour pleurer et réparer les offenses 
que vous recevez au  S aint Sacrement de la 
part des hérétiques, des infidèles et des mau­
vais chrétiens. »

Les retraites salésiennes diffèrent encore 
de nos retraites françaises, p a r l ’époque où 
elles se font. En France, on les donne géné­
ralem ent au début de l ’année scolaire; dans 
les Maisons salésiennes, elles on t lieu autour 
de Pâques, plutôt avant qu’après. Cependant 
le début de Pannée scolaire n ’est pas oublié, 
et l ’on y  fa it régulièrem ent un  triduum  de 
prédication, matin et soir, avec la confession 
et la communion de c lô tu re , mais sans rien 
changer aux occupations ordinaires.

La re traite  principale, faite ainsi en avril, 
au moment où tou t renaît dans la  nature, 
se justifie déjà par cette considération, que 
c’est le temps où les tentations deviennenc
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pins vives chez les enfants et les jeunes gens. 
En outre, elle sert de coup de fouet pour 
achever l’année e t traverser les mois de cha­
leur. Enfin, elle est une sauvegarde pour les 
vacances et assure plus d’une vocation pour 
l ’année suivante.

S a in t Ignace  d e  Loyola 
Sculpture des ateliers salésiens de Sarria - Barcelone

A  la  cérémonie de clôture, 011 récite des 
prières à diverses intentions : pour les bien­
faiteurs de la  maison, pour les personnes 
recommandées, pour les prédicateurs de la 
re tra ite ; mais l 'in ten tion  la plus frappante 
est ainsi conçue: « Pour ceux d’en tre nous,

qui entreront dans leur éternité, au cours de 
l’année. » Déjà, à  l’exercice mensuel de la 
bonne mort, on dit un Pater et un Ave, pour 
celui de l’assistance qui m ourra le prem ier; 
et cet usage révèle l ’esprit de Don Bosco, le 
b u t de toute sa vie e t de toutes ses œuvres : 
procurer aux siens une bonne vie et une 
sainte mort. Tel est d’ailleurs le bu t des 
exercices d’une retraite.

L e   C o n g r e s  m a r i a l  d e  19 0 12

C’est au dix-neuvième siècle que revient 
l’honneur d’avoir inauguré les Congrès à 
l ’honneur de M a r ie . De tels Congrès ont 
été réunis déjà en Italie, tro is fois, à Livourne 
(1895), à Florence (1897), à T urin  (1S98) ; en 
France, une fois, à Lyon (5-8 septem bre 1900).

I l  appartenait au vingtièm e siècle de con­
tinuer la série. Cette année même 1902, du 
18 au 21 août, un cinquième Congrès se 
tiendra, sous le hau t patronage de Mgr l’é- 
vêque de Lausanne et Genève, à Fribourg, 
en Suisse.

Livourne et Florence n ’ont guère été que 
des réunions locales. T urin  a  eu un retentis­
sement plus éclatant: cependant il n’a pas 
exercé d’influence bien sérieuse hors des 
frontières italiennes. Lyon n’a pas revendi­
qué d’au tre titre  que celui de « Congrès 
m arial », mais il  ne s’est pas contenté d’être 
exclusivement frança is; il recevait non seu­
lem ent avec reconnaissance, mais encore avec 
une émotion profonde, les travaux  qui ve­
naient de par delà les lim ites de la France. 
L’xYngleterre, l ’Espagne et la Pologne, la 
Suisse et la  Belgique, l ’Italie, les Indes et 
le Liban, le Japon même et peut-être d’au­
tres nations, lu i ont envoyé des travaux. Le 
Congrès de Fribourg enchérit encore sur ses 
devanciers: dès aujourd’h u i,il s ’in titu le  «Con­
grès in ternational » en l ’honneur de la  Très 
Sainte Vierge.

Puissent g rand nombre de nos lecteurs y 
prendre p art et travailler grandem ent au 
développement du  culte de notre bonne Mère 
du Ciel. Nous faisons aussi des vœux pour 
qu’on y étudie sérieusem ent la  meilleure ma­
nière de célébrer dignement, en 190-1, le cin­
quantenaire de la proclamation du dogme de 
l ’Immaculée-Conception, comme le demande 
l ’excellente Revue Les Études.

*
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C O U R R I E R

BELGIQUE

Nouvelle Œuvre salésienne à Liège
Depuis longtemps déjà, Liège possède une 

Maison salésienne, avec École professionnelle, 
classes primaires et secondaires, qui fut la 
dernière fondation décidée par Bon Bosco, 
peu de temps avant sa mort, sur les pressan­
tes instances du regretté Mgr Doutreloux. 
Le dimanche 27 avril dernier, profitant de la 
visite du Successeur de Bon Bosco en Bel­
gique, on vient d’inaugurer dans la même 
ville une œuvre d’un genre tout nouveau, 
parmi celles déjà nombreuses, confiées aux 
Salésiens dans les diverses parties du monde.
I l s’agit d'une Maison de fam ille .

Mais ici, laissons la parole à l’excellente 
Gazette de Liège qui saura, mieux que nous, 
décrire l’œuvre et la fête d’inauguration :

L a  M aison de fa m ille  v ie n t  d ’ê tre  é rigée  ru e  
S a in t-L au ren t, en face  de l ’ég lise  Sain te-A gathe, 
en  a v a n t  des vastes  in s ta lla t io n s  du p lu s ancien  
P a tro n ag e  de  L iège. A vec ses tro is  larges étages, 
l ’édifice, atu  de la  ru e , u n i t  la  sim p lic ité  sò lide 
à  l ’élégance m odeste  j il  f a i t  m e illeu r effet encore, 
vu  de la  cour in té rie u re , q u ’il d o m in e ; dans tou tes 
scs p a rtie s  il e s t exce llem m en t ap p ro p rié  à sa  des­
tin a tio n .

Au rez-de-chaussée s ’é te n d e n t co n c ie rg erie , b u ­
reaux , p e tite s  sa lles réserv ées à la  d irec tion , à 
l ’ad m in is tra tio n , e t  su r to u t u n  v a s te  e t joyeux  
ré fec to ire ; celui-ci, qu i se rv ira  aussi de h a ll de 
je u x  e t  de  réc réa tio n , occupe to u te  la  la rg e u r  du 
b â tim e n t e t  p ren d  jo u r  su r les deux  façades .

L e rez-de-chaussée e s t p lus la rg e  que le  re s te  
de  la  construction , auquel il se r t de p iédes ta l e t 
g râce  à  c e tte  d isposition  sa p a r t ie  d éb o rd an te  a 
p u  se couronner, vers la  cour, d ’un v as te  ba lcon , 
do p la in  p ied  avec l ’é tag e , balcon auque l on ac­
cède p a r  un  esca lie r en to u re lle  p itto re sq u em en t 
am énagé, e t d ’où ce sera , p ou r le  re g a rd , p la is ir

sans fin de  con tem pler los aspects tou jours c h a n ­
gean ts  de la  v ille  e t d u  vallon  liégeois.

L es tro is  é tag e s com prennen t chacun  deux 
douzaines de  jo lie s  cham bres m unies du  lit, du 
lavabo , de l ’a rm o ire  les plus com m odes : .tou t cela 
c la ir, lu isan t, p ro p re t, d ’abo rds , d ’e n tre tie n  e t  de 
d ég ag em en t faciles, avec  tous les com plém ents 
d ’un  con fo rtab le  sans excès.

D ans les d é ta ils , les m e illeu res  n o u v e a u té s  se 
m êlen t aux m eilleures p ra tiq u es  d ’a u tre fo is :  cloi­
sons de  b riq u e tte s  ou de c im en t arm é, p ie rres  e t 
boiseries em ployées sans d égu isem en ts  d ’en d u its  
ou de cou leu rs, fe rro n n erie s  fran ch em en t accu­
sées, p a n n eau x  de  céram iq u es c o n s titu a n t une 
décoration  u ti li ta ire  tou jours fra îche , agréab le  à  
l ’œil e t  favo rab le  à  la p ro p re té .

B ien des p en sio n n a ire s  de nos m aisons d ’éd u ca ­
tion les  p lus ju s te m e n t renom m ées se ra ie n t heu reux  
d ’ê tre  logés com m e le se ron t là  les h ô tes  a tten d u s .

— Quels hô tes?  me dem anderez-vous  peu t-ê tre , 
si vous ne  connaissez dé jà  ce  que  com porte  une 
maison  de  fam ille .

— Q uels h ô te s ?  M ais les je u n e s  ouvriers ou les 
jeu n es  em ployés, so it o rp h e lin s  san s foyer, so it 
re ten u s  p a r  leu r tra v a il ,  dans la  g ran d e  cité, in ­
dustrie lle , trop  loin de  la  b o u rg ad e  p a te rn e lle  
p ou r pouvo ir y  re to u rn e r!  Qui n ’a  p la in t l’ex is­
tence  de  ces ado lescen ts, tro p  âgés p ou r p ro lon­
g e r leu r sé jou r d an s  un o rp h e lin a t ou d an s  uni; 
pension o rd in a ire , a rr iv é s  au  tem p s de  g ag n er 
p a r l ’o u til, le  c rayon  ou la p lum e, le  p a in  quo­
tid ien , e t  condam nés p ou r ce fa ire , à  c e tte  exis­
ten ce  in d ép en d a n te  e t  tro p  so lita ire  de « logeu r », 
ra re m e n t so ig n é e , ra rem en t douce e t  b o n n e , 
p resque to u jo u rs  rem p lie  de  p e ti ts  en n u is  e t  do 
g ran d s  p é rils?

Eli b ien  ! c ’e s t à ces p au v res p igeons voyageurs, 
un  peu perdus dans nos c ité s , n ’y  p o u v an t so u ­
v en t tro u v e r  p ou r ab ri q u 'u n  m éch an t tro u  o u v e rt 
à  tous les m au v ais  v en ts , e t  so u v en t en d an g er 
d ’y  re n tre r  « t r a în a n t  l ’a ile  e t t i r a n t  le  p ied  » 
que  la  m aison de  fam ille  o ffrira désorm ais son 
fra is  e t g a i co lom bier, de  façon à leu r g a ra n t ir  
comm e le  so u h a ita it le  fab u lis te  : « bon souper, 
bon g îte  e t  le re s te  ».

D E  N O S  Œ U V R E S
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Si vous connaissez (le ces jeu n es  gens honnêtes 
en q u ê te  de  logis sem b lab le , signalez  le u r , am i 
lec teu r, le  n° 31, de la  ru e  S a in t-L au ren t. Q u’ils 
a il le n t s ’y fa ire  co n n a ître  e t y  v o ir :  i l s ‘tro u v e ­
ro n t  là , p ou r le u r  exp liquer la  chose, quelques 
re lig ieux  de  l ’o rd re  le  p lus accoutum é à  s ’occuper 
du  peup le , tro is  Salésiens : un su p érieu r, Belge 
e t  W allon , Don Berclc e t deux  de ses confrères, 
des F ran ça is .

P o u r les cond itions do c e tte  hosp ita lité , to u t ce 
que j 'e n  s a is ,.q u a n t à moi, c ’e s t que si e lle  n ’en ­
ten d  pas ê tre  u n e  œ uvre de  c h a rité  d ans le sens 
d ’aum ône, si elle p ré ten d  v iv re  de ses ressources, 
e lle  se p rom et de  ne  t i r e r  de  ces h ô tes  que  ce 
pro fit m o ra l: les a id e r  à re s te r  h o nnê tes  gens e t 
bons ch ré tiens.

D éjà  q u e lques cham bres so n t occupées: les 
a u tre s  ne ta rd e ro n t pas à l’ê tre  e t la d irec tion  
a u ra  p lu tô t l ’em b arras  de  cho isir en tre  les can­
d id a ts  que de ch e rch e r à  les  fa ire  su rg ir  au to u r 
d ’elle.

L es b én éd ic tions , que Mgr l ’E vôque d o n n a it 
d im anche à ces locaux, a id e ro n t pu issam m ent à 
c e tte  p ro spérité .

P o u r les p o r te r , avec les touchan tes  expressions 
d e  la  li tu rg ie  catho lique , à  tous les é tag e s, Mon­
seigneur é ta i t  accom pagné du  v én é ré  successeur 
de Don Bosco, D on R ua, le révérend issim o  su ­
p é rieu r g énéra l des S alésiens, de  l’a s s is ta n t de 
Don R ua, de Don Scaloni e t de  Don B erck , les 
chefs des deux  M aisons liégeoises, e t de  quelques- 
uns de  leu rs  re lig ieu x ; de  MM. les chanoines 
R u tlen  e t P iren u e . de MM. les doyen e t  curés de 
S ain t-M artin , S a iu t-C h ris to p h e , Sainte-M argue- 
r i te . A vec eux, quelques am is, M. l ’A rch itec te  
L éonard , l ’h ab ile  co n s tru c te u r de la  m aison , MM. 
Joseph  B egasse, L éon D eliege, Joseph  D em arteau , 
e t M. P alm ers, p ré s id e n t du P a tro n a g e  do Saint- 
Joseph , d o n t la  chapelle  d ev ien t com m une aux 
deux in s titu tio n s , e t  où le  su p érieu r do la  m a i­
son nouvelle  rem p lira  déso rm ais les fonctions 
d ’aum ônier.

J ’o iuets à desse in , dans c e tte  no m en c la tu re , le 
nom  de M. le baron de la  R ousselière: c e t é d i­
fice e st la  ré a lisa tio n  m onum entalo  d ’un de  ses 
plus anciens d e sse in s ; il e s t son couvre, des fon­
da tio n s à  la  p o in te  des p a ra to n n e rre s . A l ’en te n ­
d re , cependan t, lo rsqu’à  l ’in a u g u ra tio n  d u  ré fec ­
to ire , le  m om ent des to as ts  fu t venu, il n ’y  av a it, 
ap rè s  D ieu, q u ’à  rem erc ie r to u t le  m onde, lui 
seu l excepté. A ussi ne fa lla it-il pas m oins que 
M gr l’évêque de  L iège p ou r s ’a tta q u e r  de  fro n t 
à ce tte  m odestie  farouche, re m e ttre  les choses au
po in t e t M. de la  R ousselière à  sa  p lace ..... de
fondateu r.

M onseigneur en p o r ta n t la  san té  do M. de la 
R ousselière, n ’a  pas c ra in t, p o u r le confondre  
ju s q u ’au  bout, de  ra p p e le r le b ien que ce gén é ­

reux  fa i t  a u to u r de lu i, depuis ta n tô t q u a ran te  
ans, l ’in fa tigab le  a tta c h e m e n t q u ’il n 'a  cessé de 
p ro d ig u er de  c e n t m an ières  à  la  classe laborieuse , 
le  sp lend ide  cou ronnem ent que  l ’érection  d e  cette 
M aison de fa m ille  v ien t d o n n e r  à  ta n t  d ’au tre s  
œ u v re s ; quel tém oignage é c la ta n t il y  ta u t vo ir 
enfin du  respect q u ’o n t pour le  tra v a il e t pour 
le  tra v a il le u r , une  âm e e t  un cœ u r v ra im en t 
catho liques.

P u isse  du m oins le fo n d a teu r — c ’e s t  le  vœ u 
p a r  lequel le p ré la t a  te rm in é  — ap rès av o ir pourvu 
si m in u tieu sem en t, s i sc ru p u leu sem en t aux  m oin­
d res d é ta ils  de  l ’œ uvre , tro u v e r  sa  récom pense 
dans la  jou issance  q u ’il  ép ro u v era  à  y vo ir long­
tem ps to u t p io sp é re r  sous la  co ndu ite  du  zélé 
d irec teu r .

M. le doyen de Sain t-M artin , heu reux  de sa luer 
l ’in s tau ra tio n  de c e tte  œ u v re  nouvelle  d an s  sa 
chère  paroisse, a po rté  jo y eu sem en t l a  sa n té  du 
K évérendissim e D on R ua e t  des P P . Salésiens. 
Le vénéré  S upérieu r g én é ra l a  répondu  to u t à  la 
fois, avec la  p ié té  e t avec  l ’h u m ilité  du  p a rfa it 
successeur de  Don B o sco , e t  l ’exquise  bonne 
g râce  ita lienne .

M. Joseph  B egasse a rappe lé , non  sans ém otion, 
ce que d ev a ie n t à  M. de la  R ousselière  e t ces 
am is e t ces fils d ’am i que  son exem plo a  e n tra î­
nés à  m archer si h eu reu sem en t dans la  voie des 
œ uvres popu la ires. M. Jo seph  D em arteau , dans 
l ’expression  des reconnaissances, des fé lic ita tions 
e t  des vœ ux de ce tte  jo u rn ée , a  associé à  celui 
qui se tro u v a it m alg ré  lui devenu  le  héro s de la 
fê te , l ’a im ab le  e t  co n stan te  co llabo ra trice  qui 
p a rtag e  si p a rfa ite m e n t sa  v ie , ses vues, son dé­
vouem ent, M adem oiselle de  la  R ousselière .

L ’in au g u ra tio n  achevée des tab les de la  m aison, 
c’e s t à  celle de son café, vo ire  de  ses c igares, 
non  m oins recom  m an dab les , q u ’on est passé. Bref, 
to u t ce que  l ’on a pu v o ir , g o û te r e t en tend re , 
d u ra n t ces heures ag réab les  e t rap id e s , a  confir­
m é chacun  d an s  la c e r titu d e  que la  Maison (le 
fam ille  répond  à  u n  beso in  social de  n o tre  ville 
de L iège e t y  rép o n d  a d m ira b le m e n t do tous 
points.

(Gazette de L iège, 30 av ril 1902.)

Visite de Don Rua au Noviciat d’Hechtel
De Liège à Heclit,el il n ’y a qu’un pas,—

8O kilomètres. Don R ua le franchissait allè­
grement. au matin du 2 1  avril, pour venir 
apporter à ses ch ers novices le sourire de sa 
présence et Pencom agenient de sa visite. — 
Ileclitel, gracieuse perle (le village, pudique­
ment- égarée au fond d u L imbourg Belge, 
possède, on le sait, u n noviciat de futurs
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Salésiens. Cette année, à la suite d 'évène- 
ments m alheureux dont le Bulletin a entre­
tenu ses lecteurs, le N oviciat a  vu fortem ent 
grossir sa population par l ’arrivée subite d’un 
bon groupe de novices français. Pauvres 
oiseaux de tempête, chassés par la  rafale, du 
ciel tendre et clair de la  patrie, ils sont 
tombés, un gai matin de septembre, sur le 
vieux sol catholique des F landres, la  terre 
classique fie l’accueil. Un nid tou t prêt, tout 
chaud, moelleux et bien duveté les attendait. 
Lis s’y sont blottis, et c’est là, au milieu 
d’une famille de frères, où ils ont rencontré 
une hospitalité au geste large e t enveloppant, 
qu’ils attendent la fin de la bourrasque. — 
l’elle est, en quelques mots, la composition 
actuelle de cette pépinière salésienne, où une 
nombreuse jeunesse se prépaie, dans le sé­
rieux d’une solide éducation surnaturelle et 
les saintes ardeurs de l’étude, aux joies et 
aux labeurs de l’apostolat.

D ire que l’arrivée du Supérieur Général a 
mis tout ce monde en fête serait superflu. 
Toutefois, pendant que l ’express de 8 heures 
emporte Don Rua à travers les plaines en­
soleillées du Limbourg, revenons à  Hechtel 
pour assister aux derniers apprêts de la ré­
ception qu’on lui ménage.

A  l ’aube, bien avant l ’aube même, on tra ­
vaillait déjà à Hechtel. Dans la  cour du No­
viciat, à la  lueur indécise des constellations, 
un œil exercé eût pu distinguer des ombres 
fantastiques se profilant sous le ciel noir. 
On allait, venait, se croisait, échangeant 
quelques brèves indications à voix basse, 
pour ne pas réveiller ceux qui reposaient 
encore, rêvant sans nul doute de réceptions 
grandioses, e t de stupéfiantes apothéoses. E t 
tandis que les uns faisaient hâtivem ent sur­
g ir du sol des allées entières de sapins, 
d autres escaladant des échelles, tentaient, 
en tre deux clignotements d’étoiles, de fixer 
des guirlandes aux murailles e t de tapisser 
de verdure la carcasse du bâtim ent:

Ce ne sont quo festons, ce ne sont qu’astragales !

E t petit à petit, pendant que les heures 
s’enfuyaient et qu’au ciel les astres commen­
çaient à pâlir, la  maison achevait sa toilette. 
Aussi, quand l ’aurore au te in t gris-perle ap­
parut, le pauvre vieux logis sem blait tout 
transformé. A le voir ainsi grimé des pieds 
à la tête e t méconnaissable, on songeait in ­

volontairem ent — tan t l ’amour filial avait 
été ingénieux — à ces contes de fées, où 
dans l ’espace d 'une n u it ,  la chaumière se 
métamorphose en palais.

Il ne re s ta it plus, après ces divers prépa­
ra tifs, q u ’à aller recevoir l ’hôte illustre que 
l ’on attendait. '

Sur le coup de onze heures, tou t le- No­
viciat s’ébranla à la rencontre de Don Rua. 
Le temps é ta it beau, le ciel c la ir; un gros 
soleil m ontait sin- les prairies humides de 
rosée; la natu re elle-même prenait part à  la 
fête. Un quart d ’heure de m arche à travers 
la fraîcheur de la campagne et nous sommes 
a la station du tram . Une foule nombreuse 
s’y  trouve déjà massée. On d ira it que la  p a ­
roisse entière s’est donné rendez-vous ici. 
Réellement, la réception s’annonce grandiose.

Un coup de sifflet, dans le lointain, un 
panache de fumée, qui se détache sur le bleu
du ciel : c’est le tram . On se précipite....  la
portière s’ouvre....  soixante bras se tendent,
et Don R ua plus porté que soutenu descend 
de voiture, accompagné de Don Bertello, 
conseiller professionnel de la  P ieuse Société 
Salésienne, e t de Don Scaloni, vice-inspecteur 
de la Belgique.

Le D irecteur du Noviciat, Don Tomasetti, 
lui présente alors Monsieur le Curé d ’Heehtel, 
Monsieur le Bourgmestre et toute l ’élite de 
la  paroisse, accourue pour le recevoir. Puis 
c’est Monsieur Sak, Inspecteur général des’ 
écoles libres du Limbourg, qui, en quelques 
mots venus du cœur, lui exprime au nom de 
la  commune la. joie que tous ressentent de 
le posséder. Don R ua remercie, et l ’on se 
met en route pour le Noviciat.

Une foule pieusement avide de voir le 
Supérieur Général des Salésiens, se presse 
sur le passage du cortège. Tout le monde 
est aux portes. Les drapeaux, aux couleurs 
nationales, pavoisant chaque maison, claquent 
au vent froid du m atin. Des décharges d 'a r­
tillerie éclatent dans l’air, longuement réper­
cutées par l ’écho des montagnes voisines. 
A u bord des chemins, au seuil des maisons, 
des groupes s’agenouillent, sollicitant la bé­
nédiction du Père bien-aimé. E t Don Rua 
passe au  milieu de cette bonne population, 
calme, heureux, souriant.

Enfin, on attein t le Noviciat, où une séance 
des mieux réussies accueille notre vénéré 
Père. Quelques mots de lui la clôturent,
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charm ants et pleins d’à-propos5 puis, midi... 
et quelque cliose, un dîner de famille réunit 
autour de  Don B ua les meilleurs omis de 
notre Œ uvre. On distingue dans cette belle

S a in t G aëtau ( Voir p .  177).

couronne de Coopérateurs les trois frères 
Mallot, nos généreux bienfaiteurs, dont les 
largesses ont permis aux pauvres Salésiens 
de se fixer dans la Campine; M. le curé 
d’Heclitel, le digne pasteur du v illage; son 
Vicaire, M. W eyers; M. le curé d’Heusden,

notre viel ami, le Fondateur de notre mo­
deste revue flamande ; M. Sale, inspecteur 
général des écoles libres du Limbourg ; M. le 
Docteur Alenus, qui prodigue à  l ’établisse­
m ent ses soins, son dévouement... e t autre 
cliosc encore; M. Schutjes, le sympathique 
ami de PCEuvre salésienne : tout ce monde 
avait été à  la  peine, il était bien juste  qu’il 
fut à l’honneur!

Au dessert, Don Tom asetti fit l ’éloge du 
beau pays de Flandre, e t des dignes fils de 
ce pays, que son regard découvrait autour 
de lui.

Fuis, Monsieur le Curé d’Hechtel p rit la 
parole pour dire a Don B ua son affectueuse 
sympathie. Avec un rare bonheur d’expres­
sions et de mots choisis e t pittoresques, il 
sut traduire  â notre vénéré Fère la joie et 
les vœux de tou t son troupeau. Enfin Don 
Bua se leva pour remercier chacun des Coo­
pérateurs présents du bienveillant accueil 
qu’il avait reçu à  Hechtel. I l  eut un mot 
aimable et délicat pour tous, e t sa voix se 
fit émue et trem blante pour dire la joie de 
son cœur de Fère et les souhaits ardents de 
son âme d’apôtre. A  cette m inute, l’accent 
de ce saint prêtre, tou t consumé de la flamme 
de l’amour, divin, est tel que bien des yeux 
se m ouillent de larmes, larmes d’émotion et 
d 'attendrissem ent, que provoque toujours le 
spectacle de la sainteté. E t le dîner s’acheva 
sur ces consolantes paroles.

Le soir du même jour, le  Successeur de 
Don Bosco fit une courte apparition chez les 
Coopérateurs d’Hechtel, pour les remercier 
de la constante sym pathie dont ils entourent 
PGEuvre salésienne.

Le lendemain, Don B ua célébrait la Messe 
de communauté dans la pauvre chapelle du 
îsoviciat, au  milieu de ses chers alésions eu 
herbe, à qui il t in t de consacrer entièrem ent 
cette dernière journée de son court séjour. 
N ul doute que chacun a it retiré de cet en­
tretien intim e avec le Fère joie et consola­
tion pour son âme. Le soir, une brillante 
joute théologique réunissait autour de Don 
Bua les professeurs de la maison.

Dans un  la tin  impeccable, et avec une sû­
reté de doctrine rare, ces jeunes abbés sou­
tin ren t brillam m ent les thèses dogmatiques 
inscrites au programme de cette remarquable 
passe d’armes. Don Bua fu t émerveillé de ce 
talent précoce de controverse, et ¡1  so rtit en-

★ *
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chanté de cette interessante séance. Hâtons- 
nous de diro que tout l ’honneur en revient 
au pieux et savant Don Tomasetti, qui cu­
mule en ce Noviciat la  charge de Directeur 
e t de professeur de théologie.

Ceci se passait le m ardi soir et le mercredi 
matin, à 7 heures, Don Rua qu itta it H echtel, 
appelé p ar Mgr l’archevêque d’U trecht qui 
désire faire bivouaquer les Salésiens en Hol­
lande. A près la messe de départ, où chacun 
des pieux novices tin t à communier do la 
main du Successeur de Don Bosco, et une 
courte réfection, faite â la  hâte, 011 so m it en 
devoir de reconduire D 011 Rua. Mais avant 
de quitter cette maison bénie où le vénéré 
Père av a it passé de si doux instants, 011 se 
prosterna tous sous sa fortifiante bénédiction. 
E t certes, ce fu t un beau spectacle que cette 
jeunesse aux grands désirs et aux nobles 
aspirations, courbée sous le geste bénissant 
de ce doux prêtre que Don Bosco m ourant 
a légué comme Père â tous ses enfants, les 
Salésiens I

Puis l’on se met en route, sous une pluie 
battante. Mais on ne s’eflïaye pas pour si 
peu. Pressés en groupe autour de Don Rua, 
nous recueillons de ses lèvres les derniers 
avis, les derniers conseils, les derniers sou­
venirs....  e t les derniers espoirs. Nous arri­
vons à peine â la  station que déjà la loco­
motive para ît au détour de la voie. Nous 
baisons la main de D011 R ua pour la der­
nière fois....  de grosses larmes roulent de
nos yeux....  Don Rua monte..... le tra in  part.

A u revoir, bien-aimé Père, au revoir! Puisse 
la "Vierge Auxilia tri ce vous conserver long­
temps encore à l’affection de vos fils ! Puisse- 
t-elle faire prospérer en vos mains la  pieuse 
Société Salésienne! Enfin, — et c’est li\ notre 
dernier vœu — puisse-t-elle, à quelques an­
nées d’ici, par un gai m atin do printemps, 
vous ramener sur ce vieux sol des Flandres 
pour y semer encore les grâces sans nombre 
qu’apporte toujours avec elle la  sainteté !
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Établissement des Salésiens à Cordoba
Les ardents désirs des habitants de cette 

ville, 0 11b été enfin satisfaits, depuis que 
l’Œ uvre salésienne y a jeté ses fondements.

Grâce :\ l ’initiative du vertueux curé de San 
Lorenzo, Don Amaya, et à la charité d ’une 
âme généreuse, qui désire cacher son nom, 
on a pu acheter une grando maison et l’ha­
biter avec quelques modifications.

Le l 01' décembre, eut lieu l ’inauguration, 
pour laquelle toutes les Autorité* siviles et 
ecclésiastiques avaient été convoqué»« Cor­
doba, en ce jour, manifesta l ’en thoasiasme, 
l ’amour e t l ’affection qu’elle professe envers 
les F ils do Don Bosco, car il y  eut cette 
fête, cornino cela 11e s’é t ’i t  jam ais vu, un  nom­
breux concours.

D ’après le Diario de Cordoba, « d’inou- 
bliale mémoire sera l ’acte solennel, qu’en l’é­
glise de Saiut-Laurent m artyr, ont célébré 
les Salésiens de la  résidence de Cordoba. » 
A près la messe e t le discours, toute la nom­
breuse assistance se rendit la maison de 
la  rue Mayor do San Lorenzo, où la musique 
enfantine de l'E cole salésienne d’Ecija exé­
cuta divers morceaux, durant la visite géné­
rale do l ’établissement. On 110 peut que bien 
augurer de cette nouvelle Œ uvro, du moins 
tan t que durera l’ardeur des habitants de 
Córdoba, animés pour l’instant des meilleurs 
sentiments.

---------------------------------------

ITALIE 
— . * . —

Les Filles de Marie Auxiliatrice à Naples
Pour répondre à l ’appel de Mme Stampa, 

fondatrice de l’orphelinat Sainte-Anne à l'A- 
renella, a rriva it à Naples, le 0 décembre, un 
petit groupe do Filles de M a r ie  Auxiliatrice. 
Elles y viennent servir de mères do pauvres 
orphelines privées de tout secours humain, 
mais protégées de Dieu qui est leur soutien.

L’insigne bienfaitrice ' qui s’emploie telle­
ment pour le bien des orphelines, recevait les 
Sœurs â leur arrivée à la gare. Ello 110 sut 
retenir ses larmes quand le siillefc de la lo­
comotive annonça l ’entrée du tra in  et qu’elle 
v it descendre do voiture ces hum bles reli­
gieuses, F illes do M a r ie  A uxilia trice, quo 
Son Éminence lo cardinal Prisco, archevêque 
de Naples, avait déjà bénies. « Qu’elles soient 
les bienvenues parm i nous, écrit-on de N a­
ples, et bientôt elles s’acquerront ici cette 
estime e t cette adm iration qu’elles se sont
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acquises dans tan t d’autres cites. Sous la di­
rection de notre dévoué Pasteur, elles sau­
ront tout m ettre en œuvre pour le bien des 
orphelines, dont elles s’attireront les bénédic­
tions ainsi que la reconnaissance de leurs 
bienfaiteurs.»

Au Catéchisme de persévérance de Catane
Le Bulletin a  déjà parlé plusieurs fois de 

ce fameux Catéchisme de persévérance <le 
Catane, fréquenté par l’élite des jeunes étu-

gile, car bien qu’il eût compté aussitôt plus 
de trente élèves, cependant il n ’en eût que 
cinq du lycée, deux de l’in s titu t technique 
et, aucun de l ’Université. La deuxième année, 
de cinq le nombre des lycéens passait à trente- 
deux, celui des élèves do l ’in s titu t technique 
arrivait à 7 et l’on comptait trois jeunes U ni­
versitaires. La troisième an n é e , grâce au 
secours de Dieu et à la  bienveillante protec­
tion de Mgr l ’archevêque, le progrès fut plus 
grand: les seuls élèves do lycée crurent jus­
qu’à 07, ceux de l’in s titu t technique jusqu’à
12 et ceux de l’Université ju squ ’à 25. Les

S icile  — Cours

diants de cette ville. A l’occasion de la dis­
tribution solennelle des prix  qui l'ut faite le
2  février dernier, nous sommes heureux de 
rappeler encore une fois le bien immense 
produit par ce magnifique Cours d’instruction  
religieuse. Le premier prix, qui consistait en 
un  lot d’ouvrages juridiques, a été décerné à 
l’Avocat M arins Tropea, élu depuis peu di­
rect sur de la  Caisse rurale et de la Société 
ouvrière catholique d’Aragona,

Commencé en mars 189!), ce Cours de Ite li- 
gion arriva promptement à  b riller parmi les 
plus fameux, à l’égal de celui de Parm e, qui 
revendique le titre  de premier né et ne le 
cède à nul au tre en nombre et en valeur. Le 
catéchisme de Catane a été, dès le commence­
ment, comme le grain do sénevé do l’évau-

Religion de Catane.
fruits furent dès lors très consolants et plus 
que satisfaisants, et cela tien t surtout à ce 
qu’au catéchisme de C atane, les élèves no 
sont pas seulement de passifs auditeurs, mais 
d’actifs athlètes. Ils sont eux-mêmes, à tour 
de rôle, chargés de faire les conférences et 
ils y font preuve, outre d’une doctrine sûre 
et complète, d’une vraie sincérité en ensei­
gnan t les principes de notre sainte religion 
e t d ’un zèle non moins v if dans l ’a r t de les 
inculquer avec preuves convainquantes à l 'ap ­
pui. Les nombreuses médailles qui sont vouues 
orner la poitrine de ces braves, au jour do 
la distribution  des récompenses, est une preuve 
de l ’assiduité e t de la diligence que tous ap­
portent dans l ’étude de l’instruction reli­
gieuse.



Quand on cr oit ton t pcx’du

Clermont-Ferrand, 26 avril 1902.

Je vous envoyais l’annre dernière, à peu 
près à cette époque, le montant de deux messes 
pour dire à l’autel do Notre-Dame Auxilia- 
trice, dans le but d’obtenir une grâce qui me 
tenait fort à cœur. Le secours de M a r i e  ui’est 
arrivé au moment où, desespérée, je ne comp­
tais plus sur rien. Hélas! je m’abandonnais 
à un découragement sans bornes; lorsque 
M a r i e , Mère de toute miséricorde, v int à 
mou aide d’une façon merveilleuse et m’a 
prouvé une fois de plus que le secours di­
vin arrive souvent au moment où l’on croit 
tout perdu.

Combien je suis heureuse de dire toute nia 
reconnaissance il cette bonne Mère. Vous 
pouvez dire à tous par la voie de votre 
Bulletin  que M a r i e  est toujours riche de 
grâces et qu’elle est la plus tendre des Mères; 
car de la créature désolée, désespérée, ce n’est 
pas trop d ire , je suis devenue résignée,
consolée, guérie et heureuse! Oh! oui.... si
heureuse, que je sens le besoin de le dire et 
surtout de faire monter mon action de grâce
vers Celle de qui j’ai tan t obtenu..... Je vous
prie de vouloir bien faire célébrer à ce même 
autel, une messe de reconnaissance en l’hon­
neur de la Très Sainte V ierge, et pour la 
prier de vouloir bien me continuer sa pro­
tection maternelle jusqu’au jour où je la bé­
nirai dans le Ciel, pour m’avoir d ’abord sau­
vée... et ensuite assuré ma reconnaissance, 
par une fidélité éternelle.

Je vous serai reconnaissante de célébrer 
une autre Messe, afin d’obtenir pour ma pauvre 
mère souffrante, tout ce dont elle a besoin de 
secours temporels et surtout spirituels. Que

le bon Dieu la guérisse au nom de M a r i e  
Une troisième, pour les personnes qui ont 
prié pour moi, qui se sont montrées dévouées 
de quelque manière que ce soit mon égard 
dans cette peine et tout spécialement pour 
la personne qui m’a engagé à prier M a r i e . 
Une quatrième pour la conversion des pé­
cheurs, eu particulier pour les personnes à  
qui, dans ma vie entière, j ’ai pu être cause 
du mal qu’ils ont fait. Enfin, ayez la bonté 
de vouloir bien en faire dire vingt, pour les 
âmes du Purgatoire; je laisse au bon Dieu 
et à  la Sainte Vierge le soin d’en faire pro­
fiter d’une manière spéciale l’âme do mes chers 
défunts et des personnes que j ’ai aimées, de 
celles à  qui je dois de la reconnaissance. Je 
serais heureuse que ces messes soient toutes 
célébrées, autant que possible, à l’autel de 
M a r i e .

Ci-joint un mandat de Cinquante francs. 
J ’envoie deux francs avec mention spéciale 
pour vos œuvres de Mission , ayant promis 
une aumône pour l’œuvre de la Propagation 
de la Foi. — Encore une fois merci.

G. M.
E n fa n t de Marie.

P our une fu reu r
Smyrno, 9 avril 1902.

Reconnaissance î\  Notre-Dame Auxiliatrice 
pour une faveur accordée par son interces­
sion. Agréez pour les Œuvres salésieuues la 
somme d’un franc.

A. R.
P our vos enfants

Grenade, 22 av ril 1902.

Mon fils ayant été malade, après avoir 
demandé à  la Sainte Vierge et à  saint An­
toine sa guérison et l’ayant obtenue, je viens 
tenir ma promesse, en vous envoyant la somme 
de dix francs pour vos Enfants. Mon fils et 
moi vous serons très reconnaissants de faire

Grâçes el faveurs
OBTENUES P A R  L ’INTERCESSION

de N o tre -D ame AuxiJíatríee
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prier vos enfants pour rem ercier M a r ie  et 
sa in t A ntoine de la guérison obtenue et leur 
demander en même temps qu’ils veuillent 
bien le prendre sous leur protection, afin de 
le préserver de tou t danger.

Je  joins trois francs qu’une de vos Coo- 
pératrices vous envoie pour la  réussite d’un 
examen. Si cette grâce lu i est accordée, elle 
vous enverra encore cinq francs de plus ; elle 
se recommande à  vos prières.

Ci-joint un franc pour un objet retrouvé.
B. P.

R éussite d ’examens
Orléans, 22 av ril 1902.

Reconnaissant pour la  réussite des examens 
de mon lils, je vous envoie pour vos Œ uvres 
une faible offrande eu un bon de poste de 
cinq francs. Je  regrette que mes moyens ne 
me perm ettent pas de la faire plus impor­
tante.

J . C.
Gra c e spirituelle

W örisliofeu (Bavière), 23 avril 1902.
Je  vous envoie la  très modeste somme de 

cinquante cen tim es, que j ’avais promise si, 
par l ’intercession de Notre-Dame Auxilia- 
triee, j ’obtenais une grâce spirituelle qui me 
tena it très à cœur. E n  effet, à p a rtir do ce 
moment là, les choses m ’ont été facilitées et 
j ’a i senti l’intervention divine en moi-même. 
J e  vous prie de bien vouloir insérer ces 
quelques lignes dans votre rubrique des Ac­
tions de grâces à  Notre-Dame A uxiliatrice, 
que j ’ai beaucoup priée pour obtenir cette 
grâce.

H. D.
T out à  ta it rem ise

La Tronche, 21 av ril 1902.
Je  suis heureuse de vous annoncer que 

Notre-Dame A uxiliatrice a bien voulu exaucer 
les prières que vous lui avez adressées pour 
la  jeune malade que je  vous recommandais 
fin janvier dernier; elle est aujourd’hui tout 
à fa it remise. J e  vous prie d’agréer mes sin­
cères remerciements.

Vous trouverez sous ce pli uu m andat de 
quinze francs, et je  vous prie  de vouloir bien 
célébrer la  sainte messe, une fois en action 
de grâces et une au tre fois pour le repos de 
l ’âme d’une personne qui v ien t de m ourir et 
que l’on recommande aux prières de vos 
enfants.

S. M. Gr.

Marie  a. rendu la  san té
Paris, 30 av ril 1902.

Je  vous envoie deux francs pour rem ercier 
Notre-Dame Auxiliatrice d’une grâce; je  vous 
prie de bien vouloir dire une messe pour que 
la  situation continue à  s’am éliorer et pour 
l ’obtention d’une autre grâce. Si je  suis exau­
cée, je  vous enverrai une offrande. Voulez- 
vous m ettre dans votre Bulletin que M a r i e  
a rendu la  saute à  ma mère.

M a r i e .
I?ovii* les oi’plieliiis

Dijon, 2 m ai 1902.

J e  vous envoie ci-joint un bon de poste 
de v ing t francs pour les orphelins de Don 
Bosco, en action de grâces de différentes fa ­
veurs obtenues p ar l ’intercession de la  Sainte 
Vierge M a r i e .

C. P .
Glor e à Notre-Dame Auxiliatrice

J ’ai trop tardé à  remercier Notre-Dame A u­
xiliatrice d’une marque visible de Sa protec­
tion. J e  lui ava is promis, si E lle me sortait 
de la peine où je me trouvais, de la remercier 
publiquem ent par la voie de votre Bulletin. 
J ’ai été exaucée et attendu jusqu’à  ce jour à 
rem plir ma promesse!

Ci-joint l ’obole de un franc promise pour 
vos œuvres. Que tous les lecteurs m ’aident 
à bénir notre puissante Mère du Ciel. Q u’Elle 
veuille bien continuer à me protéger. Je  mets 
sous sa maternelle et miraculeuse protection 
mes affaires spirituelles et temporelles, les 
études de mon lils, l’établissement de ma fille, 
la  conduite de mon mari. Notre-Dame A uxi­
liatrice, je vous confie tout, ayez pitié de ma 
misère, et continuez à me secourir.

Une associée 
P . O.

•%
Smyrne, 2 îuai 1002.

Reconnaissance à Notre-Dame A uxiliatrice 
pour une faveur accordée, e t la  somme de 
dix francs aux Œ uvres galésiennes.

E. M.
*

20 av ril 1902.
Hommage de reconnaissance à la Mère de 

miséricorde, qui a sauvé la  vie à une jeune 
femme et à  un petit enfant dans un grand 
danger.

M. B.



AM É R IQ U E  D U  SUD

C O L O M B I E  

Lettre de Don Rabagliati au sujet des Lépreux 
et de la  Guerre civile

Bogota, 18 octobre 1901.

T r è s  R é v é r e n d  e t  b i e n  c h e r  P è r e ,

Il y a juste  aujourd’hui deux ans que nous 
avons dans cette république de Colombie le 
jeu cruel de la guerre civile. Ce fu t exacte­
m ent le 18 octobre 1899, que s ’éleva le pre­
mier cri de la  révolte contre les ' autorités 
constituées, que fu t tiré  le prem ier coup de 
fusil contre les défenseurs de la loi et de 
l’autorité, e t que cette pauvre République fut 
mise toute entière sens dessus dessous. E t 
depuis lors, quantum mutata ab illa! D ’abord 
belle, florissante, pleine do jeunesse et de 
force, aussi riche et aussi fière que toute 
au tre république de l ’Amérique du Sud ; 
aujourd'hui vous la voyez, couverte de la 
fange dont ses propres fils l ’ont souillée, 
noyée dans son propre sang et couverte de 
ruines. Cela fa it vraim ent compassion de voir 
m aintenant cette pauvre Colombie; deux an­
nées de guerre civile l’ont rendue mécon­
naissable, ta n t elle est devenue affreuse, 
triste, appauvrie et décrépite. En ces deux 
années, il y eut plus de deux cents combats 
entre frères; les morts, les blessés, les estro­
piés ne se peuvent plus compter; iunom-. 
brables sont les veuves, les orphelins et les 
abandonnés. La richesse publique et privée 
n’existe plus, elle a été employée et convertie 
en poudre, en munitions, eu instrum ents de

destruction et de mort. L’Européen qui re­
tournerait m aintenant en Colombie, après 
l ’avoir quittée avant la guerre, ne la recon­
na îtra it plus, tan t les factions l’on t malmenée. 
C’est: une œuvre suivie de destruction qui 
fa it peur e t effraie.

E t, tandis que des centaines de guerrillas 
s’en vont de tous côtés porter la faim, la 
misère et la  mort, à toutes les frontières nous 
avons les flibustiers, qui nous provoquent et 
nous menacent, pleins d’arrogance. Nicaragua 
envoie ses navires chargés d’aventuriers pour 
a ttaquer Panam a. Vénézuéla mande sa flotte 
pour bombarder Uioacha, pendant que nom­
breux bataillons d’infanterie et la  cavalerie 
l ’assaillent par terre. On craignait que l ’Équa- 
teur ne f î t  de môme dans le Pacifique et sur 
ses frontières; par bonheur, il y eut quelques 
semaines auparavant un changem ent de gou­
vernement, et M. Plaza, le nouveau P rési­
dent de cette République, semble résolu à 
garder une prudente neutralité. T an t mieux I

Toute guerre, su rtou t si elle est civile et 
de longue durée, a sou cortège : la  misère, 
la famine, les maladies, les haines, les dis­
sensions, etc., etc. Nous avons tout cela en 
Colombie au plus hau t degré, et, s’il y a des 
milliers de victimes tombées sur les champs 
de bataille, plus nombreuses sont encore les 
autres victimes fauchées par la mort, grâce 
aux misères et aux maladies qui ne se 
com ptent plus, tan t il y en a. P our vous, 
une guerre aussi longue et aussi féroce, est 
sûrem ent un mystère incom préhensible; pour 
nous, qui savons que le libéralisme d’ici est 
sectaire jusqu’à la moelle, que toute la ma­
çonnerie, la  nôtre comme les voisines et les 
plus éloignées, veut, coûte que coûte, la des­
truction de ce gouvernem ent, le seul catho­
lique qui existe au monde, la  chose est beau­
coup trop explicable.

Les choses é tan t ainsi, un miracle seul 
peut nous sauver et tous les bons l ’espèrent,
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confiants dans cette parole de la  sainte É cri­
ture : Elcemo&ina fa c it invenire misericordiam. 
Ici, eu effet, malgré la gêne où l’on se trouve, 
les aumônes en faveur des malheureux, an 
lieu de cesser, ne vont qu’en augmentant. 
D ans une de mes lettres antérieures, je par­
lais de 150,000 pesos, plus d’un demi-million 
de francs, déjà recueillis pour les pauvres 
lépreux de Santander. A ujourd’hui, 18 octobre, 
c’est-à-dire en neuf mois, cette somme est 
plus que doublée, car le to tal des dernières 
listes publiées dans les journaux, donne le 
chiffre de 305,000 pesos, un million e t vingt- 
cinq mille francs. A noter ensuite que, sans 
enlever un centime à cette somme, toute con­
vertie en vivres, on a encore trouvé le moyen 
de vêtir tous les lépreux d’A gua de Dios et 
de Contratación, opération très simple en 
apparence, mais qui réellement ne coûta pas 
moins de 00,000  pesos, é ta n t donné le prix 
élevé des étoffes et de la toile. Ces 300,000 
pesos ne furen t pas donnés en argent, mais 
en m archandises, partie p a r le  Gouvernement 
e t partie par les particuliers à  qui j ’avais 
fa it un appel spécial.

Au moins pour quelques mois, les deux 
mille lépreux, renfermés dans les lazarets 
d ’A gua de Dios et de Contratación, auront 
de quoi se défendre du froid et du chaud, 
mais ce malheureux vêtem ent n’est pas dé 
fer et il ne tardera pas à s’user ; il est donc 
nécessaire que tout ce qui s’est recueilli en 
Europe, offert par la générosité de nos bien­
veillants Coopérateurs e t Coopératrices, nous 
soit au plus tô t expédié, d’au tan t plus qu’en 
raison de la guerre, tout va bien lentem ent 
ici. Lentes les opérations de douane, très 
lents les voyages sur le fleuve Maddalena, 
encore plus lente la traversée des montagnes 
oii nous nous trouvons : et, tandis que 25 jours 
suffisent pour venir d’Europe à Carthagène 
ou à Barraquilla, il fau t ensuite cinq à six 
mois pour venir jusqu’à nous.

Je  ne parle pas de ce que coûtent les 
voyages m aintenant en Colombie, parce qu’en 
E urope vous ne le croiriez pas, tan t c’est 
invraisem blable. Qu’il nie suffise de vous en 
donner un petit exemple. A vant la  guerre, 
de H onda à Bogota, le transport d’une charge 
de marchandises du poids de S à 1 0  rubbi 
ne coûtait pas plus de 8 à 10  pesos; aujour­
d ’hui on paye 300 e t jusqu’à  400 pesos: la  
di fí eren ce est vraim ent effrayante : de 40 francs

à 2 ,000 , de simple transport, pour deux charges 
qui ne valent pas généralem ent plus de 200 
à 300 francs. A tou t cela, si l ’on ajoutait les 
frais de douane, de bateau e t de chemin 
de fer, on en serait abasourdi. C’est poni­
cela que, dans une autre de mes lettres, je 
vous disais de ne nous expédier que des 
chosos fortes e t  solides; il ne conviendrait 
pas en effet de faire tan t de frais pour des 
choses usées et de qualité trop inférieure.

Je  voudrais finir en vous racontant un 
douloureux événement survenu, il y a un 
mois, au lazare t d’Agua de Dios, mais cela 
allongerait trop ma lettre déjà trop longue. 
Qu’il vous suffise de savoir qu’une guérilla 
révolutionnaire su rp rit à l’im prov iste , le 
29 septembre, ce pauvre lazaret e t que tout 
fut saccagé sans pitié, jusqu’aux effets de 
réserve des malheureux lépreux, ne leur lais­
sant, que ce qu’ils avaient sur le dos. P ar 
bonheur que les vêtements neufs n ’étaient 
pas encore expédiés de Bogota, autrem ent les 
dégâts auraient été encore plus grands.

Je  sais cependant que nos Salésiens, à part 
une bonne dose d’effroi, à la vue de ce van­
dalisme dont ils furen t témoins, n ’eurent 
aucun mal, ainsi que les Sœurs de l’hospice. 
On peut s’im aginer quelle cruauté loge dans 
certains cœurs, quand on arrive  à profaner 
ainsi un endro it où demeurent près de onze 
cents lépreux.

Bénissez-nous tous, parce que tous nous 
avons vraim ent besoin de bénédictions pour 
pouvoir résister à ta n t d’épreuves, et qu’en­
su ite  fia t voluntas Dei.

Votre tout affectionné in Domino 
Don B  AB AGLI ATI, prêtre.

-----------------xgC-< SC -----------------

B R É S I L

Chez les Bacairis et les Cajabis du Matto Grosso
(Relation de Don Balzala)

S u ite  *

D uran t ce temps, les flèches commençaient 
à atteindre l’autre petite barque, et forçaient 
ceux qui la  m ontaient à se jeter dans le fleuve 
s’ils voulaient être saufs. Le danger é ta it grave 
et imminent, nous nous préparions à voguer

(*) Voir Bulletin salésien, avril, mai e t ju in  1902.
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à double rame, mais déjà les flèches attei­
gnaient aussi notre canot. Tandis que je 
recommandais le calme à ceux qui m’accom­
pagnaient, une flèche passa en sifflant au- 
dessus de ma tête e t emporta mon chapeau. 
J e  criai aussitôt à mes compagnons d’être 
prudents, de ne pas faire feu encore, parce 
que les choses se seraient encore plus ag­
gravées.

E t ce fut vraiment providentiel pour nous 
d’avoir su nous abstenir de faire usage de 
nos armes. Nous aurions bien pu en eiìèt eu 
quelques minutes tire r  plus de 200  coups, mais 
cela aurait été tout à notre désavantage avec 
l ’assurance d’une m ort certaine, parce qu’au 
milieu du fleuve il nous eut été impossible 
de nous défendre de l ’attaque de centaines 
de sauvages qui des villages voisins seraient 
venus en aide aux autres. Bientôt les flèches 
cessèrent et nous étions réunis au milieu du 
fleuve à nous demander ce que nous devions 
faire en ce moment critique, quand apparaît 
sur la rive le chef de nos assaillants qui, 
chantan t e t dansant, nous demande d’autres 
objets, comme si rien ne fû t arrivé. U n éclair 
d’indignation brille dans les yeux de tous 
mes compagnons, et ils auraient certainem ent 
p ris  en main fusils, e t carabines, si ma pro­
position de satisfaire le cruel sauvage, comme 
la  chose la  meilleure et la  plus rassurante 
en ce moment, 11e les ava it calmés. Quelque 
temps après le même individu, qui avait reçu 
la  première volée de flèches, s’approchait de 
la  rive, rem ettait quelques objets au quéman­
deur et retournait tranquillem ent parm i nous. 
Les sauvages se retirèren t aussitôt, en chan­
tan t, dans les bois.

I l  é ta it déjà nu it et, à jeun depuis la  veille 
au  soir, découragés par la trahison des In ­
diens, nous ne savions plus à  quoi nous ré­
soudre. On d istribua quelques galettes et puis 
nous continuâmes à naviguer jusqu’à  nu it 
avancée. Nous nous arrêtâm es deux heures 
après, afin de prendre un peu de repos; mais 
nous dûmes tous dormir su r les canots, parce 
qu ’il nous é ta it impossible d’atteindre la berge 
trop élevée, avec le danger en plus de nous 
voir de nouveau assaillis à coups do flèches, 
même pendant la nuit. Oh! quelle nu it! J u s ­
qu’à la  pluie qui v in t nous molester. E t puis, 
comment reposer après une journée aussi 
désastreuse? Le lendemain d’autres difficul­
tés s’élevèrent pour contrarier notre retour.

Remonter le fleuve avec les barqlies était 
presque impossible à  cause du courant; nous 
dûmes donc 11011s résoudre quelques-uns à 
voyager par terre, tandis que les autres av^ec 
des perches et les ram es s’appuyaient à la 
rive pour pousser les barques en avant. Les 
douloureuses conséquences d’un aussi bizarre 
mode de voyage 11e tardèren t pas à se faire 
sen tir; l’un après l ’autre, presque tous tom­
bèrent gravement m alades, si bien que le 
personnel nécessaire pour les canots v in t à 
m anquer, c’étaient les convalescents qui 
devaient suppléer alors celui qui tombait 
malade et nous dûmes nous-mêmes m ettre la 
main aux rames si nous voulions poursuivre 
le retour.

De nouveau sur  les épines — Ren- 
contres désagréables — T err ïb le 
moment — F eroc ite  des Cajab is
— P our une pomme — Indiens à. 
l'école — L e député du "Rio nou­
veau — L a vieille cen tenaire  — 
Conclusion.

Après avoir pris les mesures nécessaires 
pour éviter de plus grands malheurs, nous 
poursuivîmes notre voyage. De temps à au tre  
nous rencontrions des Indiens qui, bien in ­
tentionnés, se contentaient de nous demander 
des objets. E n tre  autres il s ’en présenta deux, 
aux membres robustes, qui en toute tranquil­
lité  et pleine confiance, nous exprim ent le 
désir d ’avoir, eux au ssi, quelque cadeau de 
nous. Nous les satisfaisons avec plaisir et 
ils se montrent si contents qu’ils 11e savent 
comment nous rem ercier; ils nous offrent 
en retour une quantité de flèches, parmi les­
quelles je choisis les meilleures, et les rap ­
portai avec moi à Cnyaba comme souvenir.

Cette dernière rencontre v in t à point nous 
réjouir et nous délivrer de cette noire préoc­
cupation, sous laquelle nous vivions, depuis 
la trahison des Indiens et les difficultés du 
retour. Une pluie abondante et fine qu i pé­
n étra it jusqu’aux o s , nous su rprit en route 
le lendemain ; aussi, arrivés à une belle clai­
r iè re , que je nommai M a r i e  Auxiliatrice, 
nous fûmes obligés de nous arrêter pour tout 
faire sécher et rem ettre un peu en ordre ce 
que nous avions sum os barques. Nous croyions 
tous dès lors être hors de danger ; c’est pour­
quoi, le 23, nous reprîmes notre voyage. Le 
calme et la tranqu illité  étaient rentrés en 
nous, d’au tan t plus que le retour se présentait
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avec moins de difficultés qu 'avant. Lorsque, 
à  peine les barques s’étaient-elles détachées 
de la terre, une douzaine d’autres Indiens 
apparaissent sur la rive, nous dem andant des 
cadeaux.

(A  suivre.)

------------------------------------------------

ÉQUATEUR

Ä travers les forêts du V icariat apostolique 
de Mendez y Gualaquiza

(Relation de Don François M attana)

Suite *

L ’a rb re  odorant — Nanchim a — A.11- 
ffuazha e t Zamareño — R efus d ’o- 
béissance — Le ileuve P au te  — 
Meiiaces de m ort — Couardise — 
E u  g uerre  — F orce  des cadeaux
— B aptêm es e t re tour.

Le 19 décembre, après la  sainte messe, nous 
continuons notre marche, dont la  seule par­
ticularité fu t la  découverte d’un arbre qui 
répandait fort loin une odeur délicieuse. Nous 
lu i enlevons quelques morceaux d’écorce et 
uous voilà tou t parfumés.

Yers le soir, nous arrivons à la  maison du 
Jivaro Nanchima, beau-frère de Jean  Cayapa, 
chef des Jivaros qui m’accompagnaient. Cette 
maison est située sur une belle colline d’où 
l’on jou it d’un gracieux panorama. Nous y 
sommes traités avec beaucoup d’égards et 
beaucoup de Jivaros des environs viennent 
m’y trouver. J ’adm inistre de nombreux bap­
têmes et les instructions que j ’adressai à ces 
braves gens ne fu ren t pas sans fru it.

Le lendem ain, nous traversons de vastes 
champs de maïs d’une grandeur et d’une fé­
condité admirables. Nous rencontrons de nom­
breux Jivaros qui, à notre vue, 11e se tiennent 
plus d’aise, e t nous accompagnent jusqu’à  la 
maison des capitans A nguazha et Zamareño, 
située sur les bords du grand fieu ve P an  te, 
appelé aussi Jam angas par les Jivaros. J ’y 
reste un jour entier, afin d’y  exercer le sain t 
m inistère, puis je  déclare aux Jivaros qui 
m’accompagnent que mon intention est de 
traverser le P an te  et de me rendre chez le

(*) Voir Bulletin salésion février, mars, avril, mai et 
ju in  1902.

grand cap itanN uñinga, qui demeure à l ’entrée 
du territo ire Macabée, sur la  rive droite du 
.Macas, et qu’ils devaient par conséquent ine 
suivre. Mais, à ma grande su rp rise , tous à  
l’unanimité refusent de m’obéir, donnant pour 
raison que le capitan N uñinga est très mé­
chant et qu’il cherche à les tuer. J ’essaie de 
les persuader qu’il n ’y a rien à craindre, mais 
eu vain ; je  dois me résigner à leur dire de 
m’attendre et réussis seulement à avoir pour 
compagnons quelques Jivaros de Ghupianza 
et de Mendez. Je  persuade enfin aux deux 
capitans de vouloir bien m’aider à  passer le 
P an te et à envoyer deux hommes forts an­
noncer au grand capitan et aux autres tribus 
que dans deux ou tro is jours le Père F ran ­
cisco v iendrait les v isiter avec quelques chré­
tiens et des Jivaros.

Nous nous mettons donc en route et bientôt 
nous sommes au bord du P an te 011 Jam angas. 
Les barques m anquent; le courant les a 
emportées quelques jours auparavant. Nous 
sommes contraints de passer en ram pant, sur 
un pont aussi flexible qu’une corde, qui nous 
laisse plonger dans l’eau qui court tourbil­
lonnante. A cet endroit, le fleuve mesure plus 
de v in g t mètres de profondeur, encaissé entre 
deux rives escarpées. I l  coule du nord au 
sud-est et est navigable pour tou tes sortes 
de bateaux. S’il l ’é ta it aussi jusqu’au confluent 
du Zamora, il faciliterait énormément le com­
merce avec le Pérou.

Le long du chemin, je visitai divers Jiva- 
varos malades et ceux qui m’accompagnaient 
se d ivertiren t à chasser oiseaux et bêtes sau­
vages pour nous procurer à manger. Enfin 
vers le soir, nous rencontrons les deux Jiva- 
varos que j ’avais envoyés la veille au  capitan 
Nuñinga, sur les bords du Macas. Ils  étaient 
pâles et trem blants; pleins d’épouvante ils 
111ed isen t: « O Père François, retournez en 
arrière, parce que N uñinga nous veut beau­
coup de mal. » J e  m’aperçois que les deux 
malheureux avaient été reçus avec menaces 
de mort et pour cela ils persuadaient à leurs 
compagnons de ne pas aller plus loin. Leurs 
paroles obtiennent aussitôt leur effet e t j ’en­
tends de toutes parts la  protestation formelle 
de vouloir retourner. Impossible de leur per­
suader le contraire; mais, à l’idée que c’est 
peut-être le démon qui suscite cette panique, 
pour empêcher le grand bien q u e  je ferais en 
v isitan t N uñinga, je leur fais comprendre
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que jo me moquais de leur proposition de 
retourner en arrière e t de leur couardise, 
comme des menaces de Nuñinga. « Personne, 
dis-je alors, absolument personne ne retour­
nera en arrière, mais nous irons tous au nom 
du Seigneur. J e  m archerai en tête et je  ré­
pond do vous tous. A vant qu’ils ne me coupent 
la  tête ou m’arrachent la  barbe, ils auront 
fort à faire. Ne craignez donc pas et pas de 
lâches. » Ceci dit, je les dispose en rang avec 
leurs armes prêtes, comme pour une bataille. 
A  cette vue, ils finissent par se plier à ma 
volonté e t en route.

Nous traversons le Macas ; à une lieue de 
la  maison de Nuñinga, pour lui faire voir 
que nous ne le craignons point, nous dé­
chargeons nos fusils, e t à  cette décharge ré­
pond celle de ses Jivaros. D ans la crainte 
d ’une surprise, j ’ordonne aux miens de rester 
bien unis e t nous continuons à avancer. A 
une demi-heure de la maison, non vello dé­
charge de notre p art, d’autres coups y ré­
pondent sans que personne ne se montre. Je  
décide donc d’en trer par petits groupes dans 
la cour de la maison, où nous entendions dea 
bruits d ’armes et un  tapage infernal, mais
les m iens n’osent avancer....  La chose é ta it
sérieuse ; je  ne sais plus à quoi me résoudre : 
retourner en arrière, c’é ta it perdre la  partie, 
d ’au tan t plus que nous mourions de faim et 
de fatigue. J e  fais un dernier essai: je  tire  
de mon sac des miroirs, des étoffes de di­
verses couleurs, des couteaux, des cuillers, 
etc., et je  les étale en ordre. A  cette vue, les 
Jivaros du dedans font encore plus de bruit, 
mais sans sortir. J ’ordonnais déjà aux  miens 
de se préparer pour un dernier coup, quand 
quelques enfants v iennent rôder autour des 
objets et me demandent par signes de les leur 
donner.

J e  les contente, et aussitôt de ren trer dans 
la  maison pour les faire voir. Les autres 
dem andent alors si j ’ai encore de ces belles 
choses, et sur ma réponse affirmative, tous 
sortent dehors pour avoir des présents. Le 
capitan lui-même, avec six solides gaillards, 
se précipite vers moi et, me prenant la  barbe, 
veut que je la  lui donne. Je  cherche à lui 
prouver que je ne pouvais le satisfaire; mais 
en vain, il est plutôt résolu à me la  prendre 
avec la tête. La chose a llait mal ; je me recom­
mande à Dieu et je  tire  mon révolver, puis 
p renan t N uñinga par le bras, je  lui ordonne

de s’éloigner de moi e t d’apporter aussitôt 
des vivres pour moi et mes compagnons, 
autrem ent il pourrait lu i en cuire. La menace 
eut son effet; tous s’éloignèrent e t bientôt 
hommes e t femmes nous apportaient de la 
chicha, de la  v ian d e , des yucas, etc., avec 
mille politesses. Les miens cependant, crai­
gnan t toujours une surprise, ne voulaient pas 
passer la  nuit, sans que je leur permisse de 
faire sentinelle... Mais tou t alla bien.

Le lendemain matin, je célèbre la sainte 
messe, reçois la visite de beaucoup d’autres 
Jivaros et durant deux jours je  cherche à les 
instruire un peu dans la Religion. J e  baptise 
150 enfants et quelques malades. Le féroce 
Nuñinga lui-même, poussé par la grâce, de­
mande le baptême. J e  ne voulais pas le lui 
donner; mais comme il  avait réparé de son 
mieux le mal qu’il voulait nous faire; je fis 
couler l’eau sainte sur ce vieux chef, au m i­
lieu de la  joie générale de tous ses Jivaros.

Mon intention é ta it d’aller jusqu’aux peu­
plades du Macas et de ren trer par Riobamba. 
N uñinga s’offrait de me donner pour guides 
deux hommes sûrs; mais comme mes Jivaros 
de Gualaquiza étaient restés sur les bords 
du Jam angas, il  me fallut bien de force retour­
ner chez les capitans Zamareñi. Aussi après 
avoir fa it ici tou t le bien possible, les avoir 
comblés de cadeaux, je  les saluai, en leur 
prom ettant de revenir bientôt, et puis en 
route pour le retour. Vers le soir nous sommes 
do nouveau chez les Zamareñi, mais les J i ­
varos de G ualaquiza, me croyant mort, s’é­
taien t déjà retirés chez leurs parents ou amis 
des environs. J e  leur fais dire mon retour, à 
leur grande surprise: ils me croyaient bien 
mort au  milieu des féroces tribus Macabées.

Deux jours après, nous continuions vers le 
Chinpanza que nous passons à la nage, non 
sans toutefois courir le danger de me noyer, 
en compagnie d’un pauvre Jivaro  que je  vou­
lais sauver. Le soir nous étions à Mendez où 
je restai plusieurs jours pour recevoir toutes 
les tribus voisines. Enfin je retournai à Gua­
laquiza; mais pour reprendre seulement un 
peu de courage e t entreprendre bientôt de 
nouvelles excursions, au milieu des nombreux 
habitants des vastes forêts équatorieunes.

F in
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C h a p i t r e  XV II 
(  Suite)

Mais l’organisation religieuse, morale et 
intellectuelle du collège devait lui coûter de 
plus grands sacrifices. Le nom de Don Bosco 
et la renommée de bons éducateurs acquise 
aux Salésiens dès leur arrivée en Amérique, 
avaient attiré promptement au collège Pie IX 
un grand nombre d’élèves. Or, dans un ins­
titu t où tout était à faire et où n ’existaient 
pas encore de traditions, où l’on devait jour 
par jour et, pourrais-je dire, heure par heure, 
enseigner eu théorie et ensuite mettre en pra­
tique le règlement, quel ne devait pas être 
le travail des maîtres et des surveillants, mais 
surtout du directeur? A  cela s’ajoutait la 
difficulté de devoir parler une langue nou­
velle, suivre d’autres programmes d’études et 
s’adapter aux usages et aux coutumes du 
pays. 11 était en outre très difficile à Don 
Lasagna de faire ce qui lui tenait le plus au 
cœur, c’est-à-dire former à la  piété certains 
enfants, appartenant pour la plupart à  des 
familles excessivement tendres pour les en­
fants, mais presque privées de tout sentiment 
religieux. Les exigences excessives et presque 
déraisonnables des parents étaient justement 
un écueil contre lequel, avec toute sa pru­
dence, il pouvait craindre de voir aller se 
briser souvent son zèle et sa bonne volonté. 
Mais au contraire, se surpassant lui-même,

(*) Voir Bulletin salésien, août 1901 e t suivants, 
janv ier 1902 e t suivants.

surtout dans les pratiques religieuses, il put 
remédier à beaucoup d’inconvénients sem­
blables et continuer ainsi activement son 
chemin.

Cependant il ne manquait pas de gens qui, 
voyant affluer au collège Pie les fils de di­
verses familles marquantes, lui faisaient remar­
quer que l’apostolat des Salésiens au milieu 
de la jeunesse pauvre et abandonnée aurait 
été plus fructueux. Il leur répondit un jour 
presque en ces termes :

« Tout le monde sait comment les Salésiens 
ont été appelés par l’évêque dans l’Uruguay, 
dans le but de remédier au manque total de 
collèges catholiques. Commençons doue à 
faire le plus de bien que nous pourrons aux 
enfants des familles plus aisées; la divine 
Providence nous aidera dans la suite à pour­
voir également à la classe pauvre. Il est vrai 
que c’est là spécialement le but de notre So­
ciété; mais quand l’occasion s’en présente à 
nous, pourquoi refuser de faire du bien à la 
classe aisée? Pourquoi ferions-nous la  moue 
aux riches et les priverions-nous de nos soins? 
Toutes les classes de la société viennent de 
Dieu, et de plus, une âme qui a été déjà 
préparée par une bonne éducation, donnera 
meilleure espérance de réussite. Quand nous 
pensons à ce qu’une âme a coûté à JÉSUS- 
C h r i s t , nous devons en sentir notre cœur 
ému, nous devons la chercher et lui faire 
bon visage partout où nous la trouvons. Mal­
heur à nous si nous faisions autrement; nous 
courrions risque de laisser perdre beaucoup 
d’âmes. »

Les faits prouvèrent que Don Lasagna 
avait pensé juste, car beaucoup d’élèves du 
collège Pie IX, après avoir reçu une éduca­
tion toute formée à l’esprit de piété et de 
charité, et être rentrés dans le monde où ils

VIE DE MONSEIGNEUR LASAGNA
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occupèrent de hauts postes dans la  société 
civile, y  conservèrent non seulement de bons 
principes religieux et moraux, mais en de­
vinrent à leur tour de fervents propagateurs 
au m ilieu du peuple, comme on pourra le 
constater souvent dans le cours de cette bio­
graphie.

Cependant, tandis qu’il s’occupait avec zèle 
à  faire fleurir dans son In s titu t la  religion, la  
science e t la  civilisation, il n’oubliait pas pour 
cela qu’il  é ta it missionnaire e t qu’avant tout 
il devait chercher à  conduire des âmes à 
J ésu s-Ch r ist . C’est pourquoi il n ’épargnait 
n i fatigues ni sacrifices, pour que l ’église de 
Saiiite-liose fu t desservie ponctuellement. La 
direction d’un nombreux collège d’études su­
périeures aurait dû être déjà de trop, pour 
un homme tourm enté p ar des douleurs con­
tinuelles; néanmoins il se serait fa it scrupule 
de ne pas se prê ter à chaque instan t pour 
entendre les confessions, pour prêcher et pour 
toutes les autres fonctions habituelles de son 
église. E n  outre, invité ; prêcher dans les 
principales églises de Montevideo, il s ’y ren­
d it volontiers et il se fit bientôt connaître 
comme orateur éloquent, bien qu’il n ’eût com­
mencé que depuis peu de mois à parler l ’es­
pagnol.

Il ne faut donc pas s’étonner si même en 
Amérique, e t en si peu de temps, grâce à 
ses rares qualités d’esprit e t de cœur, il se 
trouva en évidence, si non seulement les ec­
clésiastiques, mais surtout les laïcs se regar­
dèrent comme grandem ent honorés d’être en 
relation avec lui, e t si sa présence fu t désirée 
dans nombre de réunions.

A ce propos, je  crois ne pas devoir passer 
sous silence une chose qui paraît incroyable, 
mais qui est vraie cependant. Son aspect 
sympathique et a ttrayant, sa parole prompte 
e t  eff cace, son savoir peu commun, et surtout 
ses belles manières avec toute sorte do per­
sonnes, firent croire à certains membres des 
sectes que, s’ils réussissaient à l ’a ttire r à eux, 
ils trouveraient en lu i un apôtre de leurs 
doctrines perverses, un vaillan t exécuteur do 
leurs plans. P our réussir dans leur en tre­
prise, ils décidèrent dans de ténébreux con­
ciliabules, de m ettre autour du jeune prêtre 
des personnes influentes qui, tou t en feignant 
de l’aider dans ses desseins, en secondant ses 
désirs, en lu i confiant leurs enfants, eu l ’eni­
v ran t de louanges de vive voix ou par les

journaux de toutes nuances, l’enlaceraient 
dans leurs filets sans que même il s’en 
aperçût. Le succès leur paraissait d ’au tan t 
plus facile, qu’arrivé récemment dans l ’U ru­
guay, il ne pouvait encore bien connaître 
l ’esprit de tels émissaires, et en outre, à V illa 
Colon, il était quelque peu séparé de l’évêque 
et des autres personnes qui auraien t le mieux 
pu lu i faire ouvrir les yeux.

Mais, vive D ieul La Vierge A uxiliatrice 
veillait sur son fidèle serviteur. Don Lasagna 
ne ta rd a  pas à s’apercevoir du piège qu’on 
voulait lu i tendre, et il cessa poliment toute 
relation avec de telles gens, quoiqu’il prév ît 
de terribles persécutions et le départ du col­
lège de nombreux enfants excellents. I l  é ta it 
p rêt à perdre tout, pour pouvoir conserver la 
liberté de faire le bien que Dieu et la  pieuse 
Société salésienne attendaien t de lui. C’est 
lui qui raconta ce fa it à un ami intim e à 
l’occasion de son premier voyage en Europe.

Si, par expérience, il ava it appris à ue pas 
se fier a tous, il ne fau t pas croire pour cela 
q u 'il devînt moins aimable dans ses manières 
et, en temps et lieu, moins expansif. Il en 
donnait une belle preuve le S novembre 187/, 
jour où un nombreux groupe de messieurs 
v in t v isiter le collège. C’étaient les plus grands 
négociants, les plus riches représentants du 
commerce de l ’U ruguay, qui s’étaient accor­
dés un  jour de congé en joyeuse compagnie 
dans les environs charm ants du collège. Une 
musique instrum entale à leur tê te , ils se 
présentaient vers onze heures du matin au 
D irecteur pour v isiter la  maison; ils se ren­
d iren t facilement compte que ce n’é ta it pas 
le moment le plus favorable e t ils se re ti­
rèrent, en prom ettant de revenir après midi. 
Dans l ’intervalle Don Lasagna eut tou t le 
temps de leur préparer un cordial accueil.

La joyeuse compagnie en tra it donc au col­
lège pendant la récréation do midi. On les 
introduisit dans la  plus grande salle, où les 
élèves les attendaient. Quand la musique eut 
fini de jouer l ’hymne national, les élèves en­
tonnèrent avec en train  l ’hymne du collège, 
mis en musique par Mgr Cagliero; plusieurs 
romances du même auteur lu i succédèrent, 
ainsi que d’autres chants exécutés avec une 
maîtrise admirable. Les auditeurs goûtèrent 
beaucoup cette musique e t ne finissaient plus 
d’applaudir. P our rendre plus solennelle cette 
réception, le D irecteur adressa à ces messieurs
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u n  respectueux et délicat salu t qui fut ac­
cueilli par les plus chaleureux applaudisse­
ments. Deux orateurs, rédacteurs de journaux, 
dem andèrent la parole e t répondirent avec 
verve: ils bén iren t l ’heure à laquelle les Sa­
lésiens avaient pris pied sur leurs rivages, 
souhaitèrent de voir se réaliser tous leurs 
plans philaaitropiques e t exhortèrent les en­
fants à correspondre aux soins paternels de 
leurs Supérieurs. Ils  ne se payèrent pas de 
paroles sonores, mais là, immédiatement, ils 
résolurent de faire don au collège P ie  d’un 
beau piano, dont le besoin se faisait vive­
m ent sentir.

Ils  qu ittèren t l’in s titu t, en crian t: « Vive 
la  république ! V ive le commerce! Vive Don 
Bosco ! » Ils  étaien t convaincus que ces prêtres, 
qu’on représente souvent comme rétrogrades 
e t incapables d’enseigner au tre chose que le 
Pater, savent cependant faire m archer du 
même pas l ’étude, la  science e t les arts, réu­
n ir  dans un bel accord la  piété et une douce 
e t aimable allégresse. On peut conclure de là 
combien ces choses réussirent à rendre po­
pulaires les F ils de Don Bosco, et quelle 
sympathie elles attirèren t au  collège de Villa 
Colon.

C h a p i t r e  X V III

P rog rès du collège P ie  — Un nou- 
veau D octeur de l’É glIse — F ète 
solennelle-JLa p riè re  d’un évêque
— Un -vaillant avocat auprès de 
Don Bosco — Maison e t paroisse 
de L as P ied ras — Troisièm e dé­
p a r t  de M issionnaires — L es F illes 
de M arie .A-uxiliatrice en Amé­
rique.

Dès sa première année d’existence, le col­
lège P ie IX , grâce à l ’habile et sage direc­
tion  de Don Lasagna, p rit un développement 
si rapide, qu’il sembla ten ir du  prodige. Bien 
que l ’édifice fu t  assez vaste et bien distribué, 
il ne pouvait pas cependant contenir au tan t 
d ’élèves, qu’il y en avait qui eu faisaient la 
demande; de là  le besoin de l ’agrandir, pour 
ne pas p river du bienfait de l ’instruction et 
de l ’éducation chrétienne, un  grand nombre 
d’enfants du pays. A  peine eut-il reconnu la 
nécessité de ces agrandissem ents que, fidèle 
im itateur de Don Bosco, Don Lasagna mit 
la  m ain à l ’œuvre, bien qu’il ne pût compter 
sur aucune ressource assurée. B ientôt cepen­

dan t il recevait de la Commission la gra­
cieuse offrande de 30,000 francs, et pour la 
somme bien plus forte qui lui m anquait, il 
se confia en la  divine Providence. Les tra ­
vaux avancèrent rapidem ent et, à la  nouvelle 
année scolaire, tou t était p rê t pour recevoir 
presque le double d’élèves. Même au point de 
vue esthétique, le collège fu t bien amélioré 
e t embelli par les nouvelles constructions, ce 
qui ne fu t pas un des moindres motifs de sa 
prospérité.

Cette année là, un mémorable événement 
devait offrir à Don Lasagna une assez, propice 
occasion de faire apprécier encore plus son 
collège. Le 19 juillet, par un décret Urbis et 
Orbis, Sa Sainteté le pape P ie IX  avait placé 
sur la  tête de sa in t François de Sales une 
nouvelle couronne do gloire, en le déclarant 
pour sa ra re  sainteté, pour sa grande sagesse, 
pour ses nombreux écrits pleins d’une sûre 
doctrine et d’un doux parfum de piété, Doc­
teur de la Sainte Église. Toujours atten tif à 
saisir l’occasion capable d’allm ner dans le 
cœ ur de ses élèves le feu sacré de la  dévotion 
e t de l’y m aintenir vif, Don Lasagna résolut 
de célébrer, pour cette heureuse circonstance, 
une grande fête au collège Pie, et inv ita  Mgr 
Véra, évêque de Montevideo, à  vouloir bien 
la présider. Les enfants s’y préparèrent avec 
un soin particulier, eu écoutant a tten tive­
m ent et avec fru it la  divine parole, pendant 
le triduum  qui précéda la  fête. E n  distribuant 
la sainte communion et en donnant la con­
firmation à une centaine d’enfants, dont il 
observa la  tenue duran t toute la journée, le 
vénéré prélat pu t se rendre compte de l ’heu­
reux changem ent qui s’é ta it  déjà opéré en 
eux, grâce aux soins et aux enseignements 
des F ils do Don Bosco. Après les saintes cé­
rémonies se fit, en l ’honneur de sain t François 
de Sales et de Mgr Véra, une séance acadé­
mique qui fournit la  plus belle preuve du 
progrès des élèves dans les études e t dans 
l’excellent esprit dont é ta it animé le nouvel 
Institu t. Le bon évêque en emporta le meilleur 
souvenir et, encouragé par de si consolants 
succès, il conçut dès ce jour même l ’idée de 
confier aux Salésiens la paroisse de Las 
Piedras.

D on  A l b e e a .
(A  suivre.)
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L’Europe, qui l i t  e t qui pense, est en émoi. 
M. Vignon, dans un  livre fortement docu­
menté, v ient de prouver l ’authenticité du 
Suaire de T urin  et, ce qui est plus ex traor­
dinaire encore, de son image. M. Delage, un 
savant rationaliste chargé de rendre compte 
des travaux accomplis su r ce sujet si digne 
d’intérêt, p ar MM. Vignon e t Colson, a été 
obligé de conclure, devant l ’Académie des 
Sciences, à l ’identification de cette image avec 
le po rtra it du  Christ.

I l  est désormais démontré que, la  sueur 
fébrile d’un agonisant émet, même après la 
mort, des vapeurs alcalines, qui impression­
nen t une toile imprégnée d’aloès, comme la 
lumière impressionne une plaque photogra­
phique. C’est Notre-Seigneur, lui-même, qui 
a imprimé son effigie sur la précieuse relique.
I l  est vrai, des érudits continuent à produire 
quelques écrits anciens, défavorables à  la 
thèse de M. Vignon. Mais celui-ci les réfute 
victorieusement.

D ’ailleurs, si l ’authenticité est scientifique­
m ent prouvée — et elle l’est — l’érudition n’a 
q u 'à  s’incliner et à  conclure à la  fausseté des 
pièces, qu’elle croyait d ’indiscutables docu­
ments.

Pour ceux de nos lecteurs qui ignoreraient 
ce grand événement, nous le racontons le 
plus brièvem ent possible.

Le S aint Suaire, c’est-à-dire le linceul qui 
enveloppait le C hrist au tombeau, est une 
pièce de lin, fin comme de la batiste, qui 
n ’est exposé que rarem ent aux regards des 
fidèles. I l  le fu t à l ’Exposition universelle de 
Turin, en 1898. M. le chevalier P ia, au  prix  
de mille difficultés, après avoir dressé un 
échafaudage m uni de lampes électriques à 
réflecteur et placé devant cette précieuse 
pièce, un objectif photographique, duran t une 
pose de 20  m inutes, a obtenu sur un  cliché 
de verre une merveilleuse silhouette du corps 
tou t entier du Sauveur, vue de face et de dos. 
L’étoffe, en effet, ava it été placée sur le corps 
à  la façon d’un scapulaire m onastique qui 
ne serait pas troué dans le milieu. Ainsi,

chaque moitié du drap prenait une empreinte 
différente.

Le C hrist apparaît donc, à nos yeux, dans 
une chaste nudité, estompé plutôt que tracé, 
mais saisissant cependant, grâce au  réalisme 
puissant de cette reproduction naturelle.

Nous ne craignons pas de dire qu’on le 
reconnaît. L’instinct chrétien comprend qu’au­
cune créature hum aine ne peut prétendre à 
cette auguste et indéfinissable physionomie, 
apparue comme à travers un voile de gaze 
ou un léger brouillard. Les tra its  ne sont 
pas en opposition avec le type traditionnel, 
résu ltan t de l’idéal formé dans nos esprits 
par la  synthèse de tous les Christs les plus 
célèbres de la peinture ou de la  sculpture 
religieuse. C’est bien cela, et, pourtant, quel­
que chose de mieux encore que cela. On se 
sent en présence de l ’irréalisé et du divin.

Le corps porte les marques les plus indis­
cutables du supplice décrit dans l ’É vangile. 
Les boules de plomb du flagrum , ou fouet 
romain de la  flagellation, y ont laissé des 
marques profondes dans tous les sens. La 
croix a  m eurtri l ’épaule. L a poitrine a été 
percée de droite à gaucho, par la  lance. Les 
m ains sont trouées au  poignet et non à la 
paume, ce qui est contraire aux habitudes 
picturales, mais en harmonie avec les lois 
anatomiques. Le poids du corps, en effet, n’eût 
pas permis aux clous d’en soutenir la masse, 
s’ils eussent été enfoncés dans cette région; 
ils auraient déchiré les tissus et auraient 
glissé entre les doigts. Pour une raison sem­
blable, les pieds ont été cloués au  m étatarse.

Les cheveux, longs et bouclés, couverts de 
caillots de sang, le front régulièrem ent m eur­
tri, dénoncent la  place de la  couronne d’é­
pines qui, su ivant une juste  remarque des 
religieuses qui raccommodaient à  Chambéry 
la  sainte étoffe avant son départ pour Turin, 
devait avoir la  forme d’un diadème im périal 
à plusieurs branches ou d’une sorte de tiare.

Une joue est tuméfiée par les soufflets ; 
l ’œil gauche est en tr’ouvert et la bouche 
exprime, tou t à la  fois, par un modèle ferme
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e t impossible à décrire, le mépris do la souf­
france et de la  m ort e t une ineffable bonté.

Sa Sainteté Léon X II I  et le roi d’Italie 
possèdent les deux premières plaques photo­
graphiques, d’après lesquelles la divine image 
a été reproduite. On d it que, vue sur verre, 
par transparence, elle s’idéalise encore. P lu­
sieurs Revues ont donné des photogravures 
suffisantes de la face e t du corps, identiques 
à l’image qu’on voit sur le Suaire, c’est-«V 
dire, fort peu intelligibles pour un  œil ordi­
naire, inexercé à- lire un négatif. Le beau 
liv re de M. Vignon est plus explicite et 
donne quatre magnifiques héliogravures: deux 
pour la tête et deux pour le corps. On a 
ainsi l ’aspect complet, tan t du suaire tel qu il 
est, que du divin cadavre, te l qu’il fut.

Ce splendide ouvrage est malheureusement 
un peu cher (15 fr.). Si l’on veut ten ir compte 
de sa beauté typographique e t des frais 
considérables que supposent son tirage et les 
expériences scientifiques qui l ’ont précédé, 
il  ne l’est cependant pas trop. Souvent nous 
consacrons nue aussi forte somme à fa iie ie - 
produire nos tra its  pour les donner, non 
seulement à des amis véritables, mais à des 
indifférents. Le bonheur do posséder l’effigie 
sincère de notre D ieu et la preuve scienti­
fique de son authenticité, m érite assurément 
que nous nous imposions quelque sacrifice.

Pour nous, depuis que nous avons eu le 
bonheur d’entrevoir la  douce et auguste vic­
time, dans l'ém ouvant appareil de sa chair 
martyrisée, sa vision nous poursuit partout 
e t inonde notre âme de reconnaissance et 
d’amour. Nous nous demandons avec stupeur, 
comment tan t de saints, tan t d’extatiques, 
qui nous ont précédé, n’ont pas en le privi­
lège de cette unique faveur et pourquoi, l’a­
mour suprême, nous ava it réservé la poi­
gnante et délicieuse obsession de sa dépouille 
crucifiée. Nous souhaitons à  tous les chré­
tiens nos contemporains de l ’éprouver, comme 
nous, aussi pure, aussi profonde, aussi péné­
trante . U n regard su r ce D ieu défunt suffit 
pour faire oublier tou t ce qui n ’est pas lui, 
ou tou t ce qui ne nous en parle pas.

Le livre de M. Vignon fera époque dans 
la  religion comme dans la  science; il le sait 
e t ü  le laisse percer sans orgueil. A rrivé, à 
force de trava il persévérant, à se créer une 
conviction aussi profonde sur un sujet aussi 
im portant, il  est impossible qu’elle ne se t ra ­

duise point par une confiance dans l ’aven ir 
aussi invincible qu’elle. Nous ne connaissons 
rien de plus beau, dans sa simple et ferme 
assurance, que cette dernière phrase de l’o­
p iniâtre chercheur, par laquelle nous finirons 
nous-mêmes :

« Bientôt le Saint Suaire entrera définitive­
ment dans l’histoire par la porte que lui aura- 
ouverte, toute grande, la science positive.

(A nnales de N .-B .  de la Salette, ju in  1902.)

N .B . — L a  D irec tion  des M agasins de  F o u r­
n itu re s  de  l ’O rato ire  sa lé sien  de T u r in  se  m e t 
en tiè rem en t à  la  d isposition  de nos lec teu rs , p o u r 
le u r  p rocu rer le s  d ivers  fo rm ats  des P h o to g rap h ies  
d u  S a in t Suaire . Voir les prix  à  la  couverture.

e t R e m u e s

L_.n philosophie d u  Oréelo, par le P .
Gratp.y , 4° édition, 1 vol. in-12. P rix : 3 francs.
(Ancienno maison Charles Douniol, 29, ruo de lo u r -
non, Paris.)
On n ’a  connu que plusieurs années après son ap­

parition  pour quel catéchumène le P . G ratry avait 
composé cet ouvrage, il  l ’av a it écrit à  l’in ten tion  d’un­
do ses anciens camarades de l’Ëcole polytechnique, 
devenu le général Lamoricière.

Le vaillan t so ldat é ta it hien un  de « ces esprits 
élevés ignorants de la religion », m ais instinctivem ent 
tourmentés par le besoin de la  connaître e t de la  pos­
séder. .

L a formo catéchétique adoptée par l ’au teur lui a  
perm is de présenter d’une m anière saisissante les ob­
jections qui retiennent beaucoup d’hommes captifs 
dans leur incrédulité. Ce livre n ’est; pas un monologue 
où un seul a  la  parole e t la  conduit comme i l  veut,, 
sans être obligé de ten ir compte de la  pensée d’au tru i ; 
c’est un dialogue plein de na tu re l et de vie dans 
lequel, su ivan t le consoil do l’apôtre sa in t Pierre, un 
des deux interlocuteurs répond de son mieux aux 
questions qui lui sont faites, e t s’efiorce de rend ie 
raison e t bonne raison des motifs sur lesquels se fon­
dent la  foi e t l’espérance des disciples de J é s u s - C h r i s t .  
Qu’on lise, p a r exemple, le  troisième dialogue qui 
roule sur le  m ystère de la  T rin ité, ou le quatrièm e 
dans lequel le dogme de la  Rédemption soulève la 
question du péché orig inel; on verra avec quelle 
loyauté les objections y sont formulées, avec quelle 
ne tte té  l ’auteur y répond e t comment i l  excelle à  
m ontrer les adm irables harmonies établies par la  sa­
gesse éternelle entre les vérités révélées et les besoins 
ou les in stincts de la nature  humaine. Cette Philo­
sophie du Credo pourrait très légitim em ent être in t i­
tu lée: « Catéchisme à l ’usage des gens du  monde».

Card. P e r r a u l t .

A .  Saint-M ichel archange, poème, par 
René des C h e s n a i s . 3m ° édition, 1  vol. in-12 de 24 
pages e t 3  simili-gravures. P rix : 0  fr. 50 .

JLa prem ière M!oi*t, poèm e, p a r René des 
C h e s n a i s , 1  vol. in-12 de 4 8  pages. P rix : 1 f r .  5 0 . 

L ’Icône, poème par René des C h e s n a i s , 1 vol. 
in-12 do 32 pages. P rix : 1 fr. L ibrairie  V ictor 
Retaux, 82, rue Ronaparte, Paris (VI).
Trois charm ants pe tits  poèmes que nous ne saurions
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trop  recommander. Le prem ier, sublim e invocation à
îkaol, implore le secours ctu grand archange, pro­

tecteur de la  France, en vers dont la  poétique variée 
fa it le charme.

Le second, d ’abord paru dans le Correspondant, 
nous montre l ’homme après sa chute. Dans l’ordre du 
temps, la  première mort fu t celle d’Abel. Dans les dé­
crets de l’éternelle miséricorde, la première mort est 
celle du Christ. Deux figures de mère s’y  rencontrent. 
E n  face du poignant désespoir d ’È ve, la  radieuse image 
de Marie, apportan t le pardon e t la  vie.

L ’Icône est une gracieuse histoire de l’Église chré- 
ÎfeD*r* ^ '^oyp te , rapportée des montagnes ensoleillées 
du Nil e t toute parfumée des senteurs d ’O rient. C’est 
la  prière croyante, instante, persévérante d’une pauvre 
veuve, dont l’enfant est aveugle, qui dure ju squ ’au 
soir, malgré la  fa tigue , malgré l’épuisement, devant 
l ’image souriante de M a r i e  et de Jé su s , restée seule 
sur un pan de m ur crevassé. E t  quand le jo u r s ’a­
chève, M a r i e  exauce la  p rière , J é s u s  donne à l ’en­
fan t le feu de son regard.

é t u d e s .  — 20 mai: Les fôtes m ariales de 1904, 
R. M. de la Broise. — Le général Bertrand en 1813 e t 
1814 (IV), Henri Ghérot. — Théoriciens do la  liberté 
d ’enseignemeut à la  Chambre, Fictor Loiselet. — Na­
poléon devant POfficialité de Paris, Paul Dudon. — 
Nécrologie : le R. P. Sommervogel. — Revue l i tté ­
ra ire : critiques e t poètes, Henri Brémond. — Les au­
tomobiles à gaz, à  pétrole e t à  alcool, Edouard Cha­
pelle. — Les élections du 27 av ril e t du 11 mai, E. C. 
— Revue des livres. — Événements de la  quinzaine.

5 ju in :  Le chemin de fer de B agdad; la  nouvelle 
route des ludes, Henri Lammens. — Les fêtes mariales 
de 1904 (II), R . M. de la Broise. — A l ’école d ’Auguste 
Comte, Xavier Moisant. — Les élections de 1902, Paul 
Dudon. — Le roman des Panam istes, Henri Brémond.

B ulletin  de philosophie: psychologie e t physiologie, 
Lucien Roure. — La jurid iction  épiscopale e t la  mise 
à, exécution de la  loi du ju i l le t  1901, Joseph Brü­
cke)-. Revue de livres. — Événements do la  quinzaine.
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